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DE LA VÉRITÉ, 

CE QU£ MOUS P£VR]|ONS ÊTRE. 



CHAPITRE PREMIEfi. 

Des Artistes % des Savans et des Cens 

de lettres. 

• • . . . 



SECTION PREMIÈRE. 

DèsAtthies. 

, . . . . 

% 

ec»iiimencé par le^F atts f parce qa'ila 

ont , }€? Croîs , prëc(^dë les âcieflCei et 
les belle» lettreâé L'instinct qui pouâse 
rhomntô ver» rimitdtiôfi de tùxtt ce qu'A 
voit, a suffi pourlkire promptement des 
artistes grotôiefs; maisledéirelôppeaiétïty 
le raffinement des idées qui forment le 
savant ou rhomme de lettred » ont été 
bien plus longs à acquérir* On ft Icttig- 
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temps admiré , observé les astres avant de 
calculer leurs mouvemens périodiques 
on â fait des maisons informes y ressem- 
blantes aux grottes des montagnes , des 
statues grossières y des tableaux ébauchés» 
de la musique de musette y avant de for* 
mer des raisdtinemens philosophiques sur 
les passions de Thomine et sur toutes les 
matières abstraites. Les premières opéra- 
tions étoient Fimitatiôn simple de la na- 
ture ; les secondes ne pouvoient être que 
les fruits des plus longues xéflexioiis ; et 
sans doute la nature préexistante à toutes 
les opérations de l'esprit humain, fut imi- 
tée avant d'être approfondie dans tous 
ses r^ultats. £n un mot 9 il étoit plus 
aisé à rhomme » encore novice avec ses 
i^cttj^i de £iirii la ressemblance maté- 
rielle d*iia homme ou d'mie flrar, que 
4'écrire leurs histoires : en supposant que 
récriture hiéni^ypbiqiie &11 connue dans 
ces premiers temps du monde. 

Oe i94m^/]ue'les peuples dont la mo- 
itié est simple et pure ne se font pas 
xemaïqi^r dans les &stes de Thistoire , 
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celle des artistes est peu volumineuse ; 
leur histoire est celle de leurs ouvrages, 
et leur principale passion celle de leur art. 
Ija rivalité de talent à talent , est Técueil 
moral qu'ils doivent éviter. S'ils considé* 
rpient qj^ jamais cbfix taleps ae {^e^yent 
être les mé^ms y et qu où il n'y a point de 
similitude, il ne doit pas exister de riva- 
lité f iqMW p^'^Àtémr^ la concordance de 
leur^ n^œur^. JJu ceff^iin langage sceptique 
est Q^pj mfiiJi êdopt^nf le pln^ ^vent 
en parJaQl: prodfic|:ji^s de hpf^ con- 



çoit mifOpi^Aii^'fii^ anitz^e }^ parti^ ^ib]^ de 
spnriy^r^eJlqi^gfaQdqu'iisçit. j^'ar^^^^ 
aeid otmT%9k 1a i99^icani^i|)i^ de s<^ Mrt ; il 
voit d'i^n ^L:^j)-d'œil couiiuent telje pro- 
ductioigi f ^ Cf^m^fte^fiép | suivie et ache- 
vée; il sait (^elle idée , déjà connue » a 
produis c^Ue ^ue Jle p^i^c j^gaxde co^me 
Mvve. Jtf^îiq^e ^a crjljque ^it 4éc€pte ; 
qu'il ,000^^ partie ^^it^te de 
r.œu¥re de fo» jà^gl , s 4I ^mjLt <t(re jugé 
et traiié de n^éme. 

* 

Sous l'ancien régime^ lissattistes étoient 
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humîlîés par le pêtf dé <îon8ÎdAratîon *dont 
ils jouissoient 9 non pas comme artistes f 
mais 'comme hommes. Dans cte qu'on 
appeloit le beau moade , nous n'étions 
ijue îde sublunes marionnettes dont' le# 
nobles claignoient s'amuser. En Angle- 
terre on est d accord sur Tarticle de I4. 
considération et des égards i - de mémé 
que 1 artiste achète du drap qu'il paie sans 
cérémonies f le matcfaaind connoit le prix 
des leçons ou des productions de tel ar^ 
tiste f et le paie aUS^sS sans £içons« Lé mu* 
sicîen n'a nul rapport avec la sociëtë qu il 
ainuse > ni avec le soupé dont elle se r^ale^ 
!Nos artistes tiennent plus éujL foimes i 
le carrosse qu'on leur prête pour venir et 
a^éuTCloumer 9 lesprévenandés de la meA^ 
tresse du logis, une place marquante à 
table f tout cela les flatte et dispense de 
les payer autrement qu'avec ' des poli- 
tesses* Qu'ils ne disent pas qu'ils ont été 
vingt fois dans une maisbiï / sans profit t 
on ne peut étte payé de deux manières^ 
A présent qu^ils sont plus considérés 
comme hommes ^ et pas moins comme 
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artistes , ils se mettront y avec raison , au 
fSLS, de l'Angleterre. Une o^aine conei- 
dëration leur étoit jadis refusëe, ils Fâche» 
toient avec lem talent ; mais au jonrd .hui 
que réalité politique donne lea mêmes 
droits à tous les ëtats honnêtes et purs , . 
ils exigeront le salaire qui leur est éùu 
Cétoieut les gens de lettres quilesinduî- 
soient en ^neur $ . âs vouloient être g^as 
du monde en dissimulant le besoin d'ar* 
gent qui 4toit chez eux aus^ urgent que 
4dieK l6f8 artistes. Ancunliomme de-lettres 
jaLeût osé vendre lui-même le livr^ dont le 
prodsiit Ittiêtok Qéçessaire pour vivre. 

Ils se plaîgnoîent amèrement des lî- 
biaires ^ et le fdus riche d entre euxn'^jisoit 
payer les frais «t vendre «hee tui eon 
-édition y dans la crainte d'être regardé 
«oii»Re mafchand^Fléttanttoujeursentre 
le noble etle roturier , à peine osoient-â|s 
nettre leur nom è. t'oeuvre ^i iesiioilà- 
roit , et sans lequel ils eussent été in- 
xiousxm ÀetM le monde. Cette «just^oce 
mixte 4)oiiven«i(t ^<* elk.am: hommes hito 
.po<Hr. néfjjieM lopiaioa me UM^s ^oses î 



combattre les préjuges et se laisser soi» 
même subjuguer par cux^ etoit-ce la 
•conduite qu on devoit àtttendre .des pré- 
cepteurs du genre humain ? Mais n'anti- 
cipons point et suivons notré objet* 

J'ai TU naître èt s'eiFecther HHe révo- 
lution parmi les artistes musiciens , qui a 
-précédé de peu la gnknde révolution pbli« 
tique. Oui, je m'en souviens > les musi- 
ciens ^ue rdpînioii liwltraitoit > se sont 
levés tout-à-coup et ont repoussé Thumi- 
liatioii dont on les accableit» Q est par la 
force queise font toulefc lës r^Mtitibnsy 
il n'est pas d'autres moyens déiés bpërer, 
•En déracinant petit à petit leà .abus déjà 
trop multipliés y mille autrf s s'établissent 
chèmin SêiéMaîi Cest comnie iinje|>iéeede 
terre couvel'be de mauvaiises h^bes % ^tlez- 
etn seulement ^elquee ^unes ^aque 
|ôitr > bientôt la tefvë en sert î^Miée. 
Dans ce cas ^ ie jpLûs court eet de k re- 
tûumer. 

Sons lancien t^ime^ les knasfetens 
^ècatsM tt'éMMftnt guète TëgÊxAén xjm 

comme des insorumens de musique , 
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bons à déposer dans le même ëtui après 
qu'ils aYoiçnt joué leur étmate. Gêpeil* 
dant 9 ils lisoient , s instruisoietit comme 
le reste des hommes. Un amateur^usi*' 
cien, trèS'^diétinguë, dotië de l'a 'tbïce 
d'Hercule y et le premier homme de soft 
. siècle daiiè la pratiqué des armes ; rou» 
gissoic de rhumiliante poàîtioti de^ mu-' 
siciens ses amis Hvec lestiàelS il paSsoit 
sa vie dans les concerts. Saint-Georgeà 
sut profiter de leurs Cojiâeils eu musique ; 
et les musiciens s'eîàfkiihfntoent * à ' son 
mâle courage. Bientôt chaque chef d'or* 
Ghestfto lut un homme intimide qui son* 
tint rhonneur de son corps. Le public 
AsaemUë dans les Spécitàtles, <itt plutôt 
les roquets qui faisoient partie du public , 
iusultoient souvent les artistes des or^ 
ehestres ; ils virent des hon^lffiès <fA tMè^ 
rent leur dire ; ce Venez tous nous parler 
9» Tun après l'autre , vous Yi^lrez que nou^ 
» ne sommes pas gens que Ton insulte 
» impunément. » Les bravés éxx part^nB 
disoient que les musiciens avoient raisoit 
et^ crioient bravo ! Une autre ibis ^ un 



ei-devant grand çeigneiijr, assis au pîurquet 
d£lmèr^ ^aismu^ic^tôiis^ àit k lujad eux 

■ 

plîe^ bagage au plutôt parce qu il l enipé-.. 
çbçiH- dft voiri i^.jDDUsicieja scMirit^ et le. 
monsieur continua de le plaisanter sur 
m^,y4lleeUai ^es. larges ,^paules. Le Jfep-i 
demaîii matin 9 nqtv» bzavé fujt h trouves: 
clieï lui , lui représenta très -poliment^ 
gu ii j|e,«^oJi; plus. i»gu pai^m ses con-. 
{fcères , '«i M- ie marquis n'avoit la bonté 
de Iqi ^^e.raisan des insultes 4ela veili^*. 
iL le marquis lui: dit qw Ka ao^i^esaeiHi 
lui gerqiettait.pas fie ^e. battre avec ujx 

dégi:^dant pour votre noblesse , lui .ditlq 

guis , k mns tdomA^r 'une correction rotu-^ 
rié;re>.>ils iujient au bqis de Soulogne^ M 
loiil^ipip. ibras à linsoleoit huii> 

quis y- après qupi^ il^ Iqi ,dit .v« Je niai gaa 

« donner une petite leçon d'harmonie so^^ 
«.çi^^le^.doflit v.QuSi aviez, graad. besoin, as» 
Le. naarquia ^ît enfin qu*ua xnusicifia 
^ un. bo^me çpmme un auijre.^ et niiia 
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put refuser «oh esdine àedui <jtt{ yètuAi 

d'épargner sa vie (*). ' 

Quelques «cènes de cegenre eurent lieu 
dans difFérens endroits, et relevèrent con- 
«idécaUement .le crédit des musiciens.* 
Rien ne circule plus vite dans la société 
que les actions courageuses ^ et nous sa« 
vonetouë le pourquoi. .LlKmame qui , avec 
aiso^, a sa se relever de l'opprobre par 
«a bmvonre « ^éit dès le lendemain tous 

9 < • • ■ ' • • 

( * ) Quelle différence il y a eiïtre ce propos , ènet^ 
giqae pour le temps, et la plate réponse 49 JLskaùtf 
Après àvoir été insulté, dans un café par un gentil- 
liomnie. Oshai-ci montrant dn do^t ce célèbre tra^ 
^/èdUm'i dît vAjKrèM iUfofrsBrH-fant ^amté^ ^ foi 
peine à 4>btenir douze cents livres de pension , et 
cet histrion a douze mille livres de rente. A quoi 
Lehain répondit modestement : Comptez - 'vous 
pour rien , monsieur, ia droit ^uë vous avez de 
w%9 U dire ? Non t • je ne. compceads pes eomment 
rJhoRime jwil^tiié é nquiéseiiler ^ruêft$ , Màrom , 
Mahomet u ..... put descendre A ce .ton rde capneS|(^ 
Dans le temps on loua beaucoup la modération de 
Lehain ; aujourd'hui , sans doute , ses confrères 
rougissent , et ils devroient mettre ce trait sur la 
^cèiiie^^j^uiyi 4e.la înorale qu'U appelle , pour appren- 
dre au prenple républicain' ce ^'étoit tin insolani 
privil<£^é. ' • , ■ • ••■ * « 



les visages changés; il avait souvent tort ^ 
il a souvent raison ; on ne Fécoutoit pdn t y 
k présent on lui prête attention ; les diffor- 
mités de êoa çorps ée rfotifieiit » sa voile 

devient plus sonore, c'est un autre 

homme exiiin* Mais ce qui était utile et 
même nécessaire som un goiilmnietnent 
où les privilèges de la naissance donnaient 
le droit à certaines castes d'insuker im- 
punément leurs semblables , est absurde 
chez les hommes qui eut tous les mêmes 
droits. «Tu crois m'iiisulter en affectant 
des distinctions, peut dire le républicain , 
tu te trompes ; c'est la loi que nous avons 
jurée de vivre en firères que tu profanes , 
«C cette même k>i va me venger de tes 
mépris. » Rarement les rois , les ministres 
se battent , parce qu*ils trouvent plus 
commode d'avoir des intermédiaires qui 
vengent leurs insultes et vident leurs qu^ 
ïellés. Eh bien ! nous sommes tous rois , 
ou du moins nous avons droit deTétre, 
ei nous nous en montrons dignes ; et nos 
intermédiaires sont les lois qu il nous a 
plu de £iire. Français ! vdus ne savespas 
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encoré combien vous êtes grandfs; mais la 
p&ki f M fénénle n'eu pa« ék^gaéê ) 
millè #*ràtlgèrS qui vdus admirent vont 
veitk lUibit^ vw cilëê i Itfur letpect pmsu 
la gréâin âatién ^ Imt erthousidame pour 
vos Vèrtnd et votre ocyrags» vcmi appr»o« 
drdfai IkiMilèl tottft ^éltè pmnièt 
peu{5lë du motttlel votre ^em{deqiid.leê 
honlttiiièMdflîMibjugitëtivdtti Miiw» «i 
învbqUbht vdtre nom > vous donnera la 
jûaitÉ iiféé éê iréiM étM^ f kf» «loi^* 

lité qUë V<H4è âVtBa iHslitilëMi tt; toallÉM tte 

^ti^ Âiig , vt^tts lië batamiiNi|iki« wm 

le joug des rois et la majesté rëpubli*' 
caine ( i ). L'ampur de la vëritë y plus géné* 
ral encore, est ce qui vous manque. Mettez 
donc le combleÀ votre4»â:oIsme sublime; 
après avoir été plus intrépides que les 
Spartiates pour conquérir votre liberté » 
6oyez Francs j c'est votre nom primitif; 
6oyez véridiques comme le bon quaker f 
qui préfère la mort au parjure, qui volt 
tout dans la vérité et rien sans elle. Voilà 
ce qui vous xeste à £ûre ^ et çroyez-moi , 



i 
I 



peuple aimable , la vérité, quoique sévère, 
chérit renjouement que vous aimez, qui 
vous caractérise et que vou^ iiâbandoQ^ 
nerez jamais. Cétoit sur le mensonge 
qu'étoient fondés tous les préjugés que 
Y«us venez d'abattre, ils ne sont plus? 
aimez, chérissez 1 auguste v^rit^ qui leur 
«uccède. C'est vous qui lui élevez *in trône J 
couronnez-la de myrthes et de roses ; ré» 
vérez l'idole sacrée que les éman^tion$ 
de votre sang ont formée ^ c est li votre 
dieu dans x>e inonde^ adorez'Je ; T Eternel 
fiourit à ce dessein ; il vou^s dit que luî.- 
méme n çst graad que parce est Ja 
néiixé même, 
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SECTION DEUXIEME. 

Théâtre dés Arts.. 

♦ ' • 

\im est à Paris un thëàtie où tons les am; 
«t p» coosëqnent toos^Ies artistes, sont 
réunie pour coacobrk à la splendeur d'ua 
méni^ spectacle» 

- Il Élût fendre à e6pàlà2inkagiqtfé 
Où teâ^WflQx veré, Ifli àÊBOÊn^ U iMuiiqriê, 
L'aie de tromper les yeux par le» couleurs^ ' 
L'art plus heureux de séduire les coeurs ^ • • . 
De cent plaisirs font un pidisir unique. 

VoLlV 

Ce n'est pas sortir de notre sujet que de 
jeter uncoup-d^œii sur tout ce qui peut 
améliorer ce théâtre. 

Poésie 9 musique 9 déclamation 
danse , pantomime , architecture , pein- 
ture» sculpture I machines^ décorations. 



(*) Quoiqu'on ne parle pas à l 'Optera, l'art ora- 
toire est de son ressort; car tout acteur chantant 
qui ne déclame fii» jiiittf r m pont excdUet daM lé 
«é«itati£f 
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costumes anciens et modernes. . tout 
est du ressort de ce théâtre; il n'est ppint 
de métier qu^il n emploie diréctement ou 
indirectement; tous ces objets doivent 
y être observés séparément avant d'être 
^ëunis dans un seul cadw. On conçoit 
aisiémant que k léiHttoa fNrqpoidonaelle 
de tant de talens et d'cïbjels div^s devant 
former un tout, est une opération difficile 
à coordonner^ quandméme tous les genree 
de talens qui y apportent leur tribut, se- 
roient dispoîsés à fidre des sacrifices par- 
tiels dans la partie qui les concerne. On 
conçQit plus aisément encore que chaque 
talent voulant marquer dans Tensemble, 
cette envie de briller séparément conduit 
au détriment de Tunité; et qu accorder 
Tampur-propre des hommes, des hommes 
à talent sur-tout , e&t une opération mo« 
raie plus 4î^^il6 ^ consommer que de 
Soumettre tous les rapports d'un objet 
physique à son résultat utile. 

Aussi Tacheve^nent du Louvre, aujour» 
d'hui le Palais national des sciences et 
des arts, et le perièctionnement de notre 
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Opëra f au)ônrd*hni le ThëAtre des arts , 
sont pour le Parisien deux objets dont il 
aime à s'occuper, deux entr^insea. sana 
cesse proposées et jamais réalisées. 

En SBdêàut répéter mes opérât ) ai son* 
vent fait une comparaison d'une partie au 
tout^le ce spectacle y qui prquv^ combien 
il est difficile d'engager chacun à faire 
quelques sacrifices pour obtenir TefEet 
umqoe qu m ae propose. Par exemple , 
si, dans l^xécutioa musicale , je demande 
un douxgài^ral qui est iadiquë «ar cha- 
que partie notée; que , de plus, je sollicite 
de la voix^4^§bste, cela est enuare très- 
difficile k obtenir. Chacun $y <âoumet 
d'abord $ wais ^ fism pei« qiie ce doux 
doive se pcoloog^ , on «M^end de toua 
les coins du thé^io^ 0t d0 T^orcbestre, un 
cresc0iÊ0i0 mv^ImmsiaBi «diacnn veut pro- 
fiter du silence de son voisin pour se faire 

riiJimdrc> flli^ léc^W lui » «t iMeatàt le fort 
retaplaoe leidouic , que chapuii'déiire pour 
être SQul enienidii. U n^st même pas rare 
4a voir ^«ai««m enécutasa aoUîcit^ la 

doux 9 tandis qu'ils chantent ou qu'ils 
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jouent de tôWes leurs forces ; lU setablenC 
dire r TaiseZ'-vous pour an ni entende. 
Cachesi^^us pùur qu'on titê i}oiê. 

L'intérêt est le père du théâtre, Texé* 
cution ( par£dte ) en est la mère. Tout 
ipectacle qui oubliera cette maxime, ou 
qui n'en observera que la moitié, est sût. 
de sa chute* Le type dramatique c'est le 
poème. Tout est là ; c est Tœ^f procréa- 
teur dont éclot tout te rme. Tout sem 
bien , si cette première conc ption est 
bonnes tout sera mal si éUe est défecf* 
tueuse. Cependant un poème d'opéra est 
un^ étoffe destinée ài recevoir plusieurs 
brodevieS' i la musique f la daâse et les 
décorations^ Si Tétofifo est mauvaise f les 
idus belles broderies ne donnent que les 
regrets de les voir profanées et inutiles* 
£i r étoffe est bonne ^ mais qu'une d& ces 
broderies brille au-delà de ce qu'elle doit^ 
elle cache rétoffe, jette dans l'ombre tout 
autre embellissement ^ et détruit Vttfiité^ 
Un opéra peut manquer de succès parce 
qu^un trop beau moteeaci defnusiqtie , un 
pas de danse trop piquant^ une décoration 

UOR 
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trop brillantese sont montrés dès le pr<^mier 
actew Le ftcooédé le plus •difficile de lart 
dramatique est de conserver une grada- 
tiou telle que 1 atteation des spectateurs 
«oit «xut^iiue )usqvtà là fin du drame. 
Il a app^tient qu'aux maîtres de 1 art. 
d*avQir le courage^ bien nécessaire y de 
sacrifier un morceau, supt'rieur que le 
gjénie indonif^é a. produit trop tèt » mal** 
i^impos y et qui n^est là que comme un 
hors - dVcwre estimable en soi et, pris 
fi^paréiftoat. » mais rblàm^ble. quant . au 

tout. • • .» : ' • 1 ; * : 

]>s ûlcal^fi ^ensitivft^ d^ rbomnie flôîit 
limitées ; ai>fpendant deux ou trois heures 
de spectacle^ ii fa^t les jSoJtUaiter. et iosialro 
nattre,rpar quel moyeffi 'jpèutron'ty pai^^ 
venir, §i, des la première demi -heure ^ 
on le^ exci^a outre nlediice ? Tattentioa 

fatiguée, nos facultés sen^îtives épuisées, 
iK>us fopt^^siuer.que ia «tpile tomba;; oâ 
les spectateurs applaudissant quelqiiie ac« 
cessoire du tableau qui eût dû rester dans 
Tombre. Gés applaudissemens prodigués 
, par le public à la pa^ti^ foible d'un grand 
//. a. 
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objet t sont 9 le plu8 souvent^ tme satire 

clont les auteurs bénévoles ne sentent 
pafi assez le but malin 

Mais quel genre de poèmes convient 
rOpéra?£st-celamagie9 gui &vo!rise le 
Inxe de ce spectacle 7 la tragédie , qui com« 
porte un grand intérêt ? la comédie noble 
amenant des £ètes ? on le drame , noble et 
gai tout à la fois , également susceptible 
de danses? Nous pensons que chacun de 
ces genres-a ses avantages , et queTOpér» 
peut les adopter tous pour varier les pl^i* 
sirs du public. La magie est peu suscep- 
tible d'intérêt ; la puissance de la baguette 
j&anchit tous les obstacles physiques et 
moraux ; on sait d'avance que le plue 
puissant magicien l'emportera ; il y a de 
la lâcheté dans trndiea fabuleux à-s*amu» 
ser des tourmens d'un mortel y on le hait 
s'il abuse de son pouvoir ; èt si Famoiir ^ 
le plus puissant des dieux de TOpéra, 
protège un mortel et lui hil braver la 

( *) Les gnndi.onmgei sont do renort des grandt 
tbëAires. Que les pêtks se tirent de ptesse en donnant 
- deux ou trois pièces on même (oûr. " ' 
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jmîssatice d un autre dieu > c'est encore 
UQ triste Spectacle qu'une divinité dégra^ 
ûêe. Jfféaà^ooina ne îréAonçons pas à ^ce 
genre^j'^i rauteur du poème a l'art de 
tiocis âtôérèëàér. Maî6 il faut peu d mt^t 
dans le drame, dit-on, quand on Veut se 
liVrét* éiveitisseâiiéns. Que MTe'âùBLCf 
et qui 'jMètàetti èû dégW'd*îhrërét néces- 
saire pour rendre ce genre supportable? 
C est lie puWîé^i , dtepWs long- temps , à 
jugé cette cause. Il véut de Tintérét et 
déis dànileiri'NUiChet leé cômbinerf Sâiais 
Il aime encore mieux sans 
danses 9 que des dansés sans intérêt. Si 
le dlrame ë^'^^s ètt^tiôii qili ïâté^éteê^ 
les fêtes, q'di ne sontquede brillans ac- 
céësoiiy^i 'tf#riennént 'i'ëbjet piîncipal ; 
isi l'action est intëressànte , les féte^ lui 
Tidiveil^'ét^é^ubordonnées en tout pôiiif*! 
- "lia tï^dte , télïé que Gliick Fa &ît 
connoilre, est un genre imposant, inté- 
ressant, ^çtnpble, conçervons-le, mais 
n en multiplions pas les représentations, 
ide |léaif^qUéle ptibHc tie é'ib^bitue ii^ttop 
ide fracas > et ne se blase sur tous les gei^res 



plt^s -délicats; de : p^ur encore de flétrir 

d'intonation de nus chanteurs.. Il est à 
d^rw que la Xs;9^^é^fmïi^m^^^^ sévi: 
rement et plus mâio4i«usement,.aiasi que 

«e multipKe à rQp4lF»4^1^ 

conyéniens de celle de Gluck. Gluck, par la 

forc^,4e «es> çofk\së^jmmmm^i^ ^ 
réussir un dmme .médiocrement pQ^J?^^ 

dlntérét ^ qui,eiCiti,i^4ji ^.^^^ 

çe^ui d OEdipe, le beaume musical, l'idéd 
iquqique fipid <teii»*te^ii«p^^pji^ 
. dieuse, réchauffée par Fintërét durppèm^> 
précepte ewenible précieux., . z-.i 
' • La comédie noble réussirait àibflfpi^^ 
^ les fêtes syj^^ç^i^voienjt bjeii aiiieiiées ; 

xnaisie àf:ame,miM^ 

jtage; d'être plus varié,, NlQg^Uftft8,jp8., 

^ ' • Uennm aaqntf tifi ^ôiir de F unîforrtît ' ' ''^ 

.To^tesle88cto^s;4efiày^rW»P 

Spi^içi être Yariés à rin^^^^^^ 
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je parle conduit naturellnm ent à la variété, 
cet avantage est incalculable. La noblesse 
du Tliëiitre des arts y est sacrifiée, diront 
quelques gens ; mais qu'iihporte f il Vaut 
mieux être un peu moins noble et s'amu- 
sei davantage. Je conclus que tous les 
genres fiontconvenablesiirOpéra, s'ils tont 
traités avec intérêt et s ils amènent du 
spectacle.NéanmoinsrOpéia eii lui-même 
nous transporte dans les régions imagi* 
naires ou lointaines y et nous y préférons 
la scène et les costumes qui ne sont pa» 
les nôtres. Qu on nous montre donc la 
ferie intéressante comme dans les poè- 
mes à!Armide , Castor et Pollux , elle 
sera bien accueillie. Mais il est une autre 
magie que nous préférons à la véritable ; 
elle consiste à transporter la scène de nos 
sujets familiers dans le beau pays de la 
Grèce. Là , tout est illusion sans quitter 
notre sphère naturelle. L*éloignement des 
temps , la beauté du climat , la religion 
£ibuleuse y la force des passions et deâi 
caractères , les mœurs brillantes ^ tout'est 
magique pour nous* * 



Un père est irrité contre sa fille qui 
aime un jeuqe bomipe pauvre. (ju'elle a 
épousé secrërement. Un homme de bien 
£iit connoiire avantageusement le jeune, 
homme ; il désarme le père. et réconcilie 
la faimUe. La scène placée à Paris, che^ 
un . marchand 9 n pffi'irdit qu'iin drame 
bourgeois ; placée en Grèce , chez un roi, 
ç.pst .mot pour mot le suje^ à ,A^çréon 
chez PolycnUefUndes meilleurs poèmes 
de r.Qpéra. Presque tous les sujet§.fan:ii- 
liers» LuçUe^ Sylvain y Nina et . cent 
autres , pcufent être métamorpUosés de 
même ejt avec le même avanta^pe.^ .quant 
au théâtre dont nous parlons. 

Si Ton plaçoit le sujet de Nina à TOpéra, 
ce seroit une ^ belle Spartiate, devenue 
ajiîouçeuse à'Alcibiade , et contrariée 
jMLr..spn père qi^i .refuse de. lui accorder 
un efféminé Athénien. Quels accens que 
cei^x d une ii^^ Spartiate, devenue folle 
par amour ! Qu^n dise après cela que les 
sujets propres à TOpéra sont difïiciles k 
trouver^ L,a plus grande difficulté que 
j aperçoive au Théâtre des arts^ c'est de 
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faire concorder les amours-propres de la 
quantité d'artistes en tous genres dont it 

est composé. Cest là le vrai labyrinthe 
. dont le £1 régulateur semble introuvable* 
Vivant dans une fêerie continuelle , on 
diroit quiis .en ont contracté les mœurSi»: 
Depuis le premier sujet jusqu'à Tartiste* 
le plus ignoré , chacun se croit la cheville- 
ouvrière au déiaut de laquelle TOpéra 
tomberoit en ruine ; toutes les parties de^ 
ladministration y sont censurées impi- 
toyablement ; chacun rectifie la besogne- 
des autres ^; et néglige son propre devoir; 
à mesure que le public couronne les- 
succès d'un artiste, il devient intraitable; 
le public lui retire->t<»ii sa 'faveur ? il de- 
vient bon homme, et il y a toujours excès- 
dans Tune ou lautre manière de se con- - 
duire. Jamais ce peuple harmonieux n'esta 
en mesure , à moins qu'il ne chante ou 
qu'il ne dansa II est quelques hommes * 
sages qui déplorent ces menées ; mais, ne 
pouvant lutter contre les flots de cette mer 
orageuse, ils se taisent , lèvent les yeux 
vers le ciel azuré de la décoration , et ' 
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8diipireiit après Tordre génécàl auquel on 

lie peut parvenir. La révolu lioii qui a tout 
changé en France , n'a' rien opéré sur les 
mœurs de ce spectacle ; les sujets de 
1 Opéra peuvent être républicains en ville, 
mais ils vepiennent lesprit de corps en 
respirant l air (les coulisses. On croiroÎÊ 
que . rînstàbilà;^ deicaractère , naturelle 
aux femmes , dût rendre celles de ce théâ- 
tre plus difficiles à. gowvemer que les 
hommes ; ncm ^ ils sont ftussi légers /aussi 
susceptibles d amour- propre , dès qu'il 
s'agit de talent ; et ils joignént à cela des 
formes moins douces , moins aimables 
q}xe les femmes envers lesquelles il faut 
être indulgent , et auxquelles nous aimons 
à rappeler , qu'accorder une faveur c'est 
user du droit le plus doux. Parmi tant de - 
foiblesses , dont la source est toujours • 
de nous plaire ; parmi tant de talens , de • ' 
charmes, de séduction, comment se mon- 
trer sévère ! on comprend aisément qu' une 
réunion de tous les* talens enchanteurs 
subjugue même Tautorilé qui les dirige. 
Si ïofi se plaint de Tinsubordination d'uo 
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sujet» le chef promet de le punir ; mais. 
il entre au -spectacle , il lé voit couvert' des 
applaudissemens du public qu'il enivre de 
plaisir ; le chef est désarmé » il court Tem- 
brasser sans pouvoir se plaindre. Que 
£iire donc ? il Ikut de Tordre cependant. 
Je pense 'qu'il n'y a qu'une grande auto* 
rité cachée , inaccessible , un homme de 
poids revenu des erreurs des passions , 
quoique aimant les arts ( cet homme où 
est-il ? je rignore )» qui puisse maintenir 
Tordre moral à TOpëra. Qu'il ait le cou*' 
rage de se priver d'un sujet» quel que soit 
son talent, s'iTne se soumet pas à la règle 
commune; qu'il sache récompenser par 
quelque présent flatteur, celui qui se Mt 
remarquer par ses talens, sa sagesse et 
son exactitude. Depuis long-temps la tac- 
tique indéfeente des giries de théâtres est 
connue de tous ; selon la circonstance , ' 
on se dit à Toreille» un tel sera malade 
aidant trois jours y quoiqùil se porte 
bien ; ou il donnera éon congé , quil 
ri a pas eni^ie de prendre ni de rcce- 
ffoir. La crainte de perdre un grand talent 



■ 
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ne doit pas fa ire flëchir Fautor] ; toîis lea * 
grand^iâxU^tes qui vçut se iaire admirer 
dans.lçAdépartemen$9 après avoir quitté 
leur poste à Paris , ne conservent leur 
réputation que trés-peu d annéea ; ila sa- 
vent que si les journaux delà capi laie ces- 
sent de^parl^ d'eux» les départepiens y et 
même les pays étrangers , ne les rechei^ 
chent plus avec le méi^e empressement** 
La, réputation qu ils ont à Parisr voyage 
avec eux J si elle cesse au centre , elle. . 
s'éteÎAt rapidement dans toute la circon* 
fërence. Plus le talent dont on sera forcé 
de se piiver sera ëminent , plus les talens 
anbaltemea 9 sans qu'ils s'en - doutent 9 
& eiTorçeront à être raisonnables. Le ca- 
pdoa cesse où Tautorité est infl^ble ; 
' tout flëchit sous la loi quand elle est juste 
et générale. Quant à iautorité visible et 
secondaire ; quant au directeur s'il n'est, 
soutenuy comme je .viens de le dire, par-, 
une autorité majeure , inflexible et près* 
que inabordable pour les artistes, je le 
plains,. si c'e^t un homme sage ; il recom- 
mencera chaque jour le cours le plus dur 
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de philosophie pratique qu homme puisse 
faire dans ce monde. Environné de pres- 
tiges , des talens les plus séduisans , de 
toutes les grâces , de tous les charmes du 
sexe, ëtudiës et portés à leur perfection , 
qu'il soit juste , qu'il conserve sa raison 
s il le peut. Mais Thomme qui se dévoue 
à cet état surnaturel est déjà jugé ; il aime 
le délire dans lequel il s'engouffre volon- 
tairement; toujours entraîné en se débat- 
tant , il n'est qu'un ressort de plus à Ten- 
tre-choquemerlt de toutes les parties du 
tout ; s'il connoissoit , s'il sentoit les coups 
dont il est la proie , il fuiroit loin de 
l'antre charmant de la folie, où sans cesse 
les chagrins le déchirent , où le charme 
des prestiges renclialne. 



SECTION TROISIEME 

l^s Anciens et les Modernes mis en 

. . opposition.. 

— ^ ' ... 

jPouR savoir ce qu il seroit à désirer que 
fussent les artistes , le$ savaus et les gens 
de lettres de nos jours , voyons sommaire- 
inent ce qu ils ont été pendant le,s siècles 
qui ont prëcëdë le nôtre. Ces réflexions 
nous seront utilçs pour nous comparer à 
nos modèles. 

Les premiers artistes de la Grèce , en- . 
flammés par le plus beau des climats ^ 
ayant eu probablement presque tout à 
créer , peu de chelis-d'œuvre à imiter , se 
livrèrent à Famour de la vérité et du beau 
idéal (*). Leur religion mythologique leur 
dozma à peindre» à sculpter, à décrire, 
des dieux tour-à-tour charmans, inipo- 
£ans et terribles y qui favorisoient autant 



(*) Les grands préceptes des arts nous arriveront 
toujours du pays des épicesy disoit ïahhé^^rnaud* 
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leur imagination que les saints du paradis 
des chrétiens sont propres à la refroidir. 

On a remarqué que c'est a leur nais- 
sance^ ou peu de temps après, que les 
productions humaines s'annoncent avec 
le plus d'éclat. Aussi la poésie à' Homère'^ 
la sculpture àePraxiçèles et de Phidias ^ 
la peinture ^ A pelle s et àe Zeuxis sont 
encore les chefs-d'œuvre que nous admi- 
rons , ou, que nous regrettons de ne con- 
noître que par une illustre tra4ition. Il 
n'en est pas de même des sciences exactes 

desquelles nuisit l'imagination trop exal* 
téq de ces peuples. Aussi n'est - ce que 
dans ces .çqiences cjue nous avons rectifié 
nos maîtres. Il nous convenoit de des- 
cendre dfijQS les repJU^S; diç^ranal^'se ^ autai^t 
qu'ils ,$'étpient perdus dans les fictions. 
Leur aleèljre étoit une poésie, I^, nôtre 

jTIi.r Q j 'Jl . . ..t. J- -iifiii ir^o^q JUi'.o ttf£ 

est un lïaid calcul. . » • „ • ^ ^ 
Les artistes romains suivirent les traces 
des artistes grecs. La poésie, la sculpture^ 
la peintuire ne firent point de progrès 
chez eùk' V' iion plu3 qutf les sciences 
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exactes, ni la philosoj^e* Cependant lea 

Romains prétendirent être plus ëloquens 
que les Grecs ; c'est à nous à ccfmparer 
Démosthèné et Cicéron : nous terrons 
peut - être que, sous le rapport de Télo^ 
qùencè véritable , le premier ést aù second 
comme trois est à un (*). * • 

Réunissons maintenant les beaux siè* 
des de ramiqiiît^/ ét Valons sî , relative- 
ment à la morale, les sciences ont atteint 
leur but véritable ; c'est-à-dire ^ ' si , pàr 
Tamour de Tordre et de la vérité , elles 
ont conduit les hoimnes le plus près pos- 
ïiîblêdu bonheiir général. ' • - ' • • 
Le inonde entier sera le ddmàine des 
gens instruits y ([ukùà Tamduî^- propre , 
inhérent aux talens , aura cédé tous ses 
droits à Tamour'de Tordre et de là Vérité: 
Mais , pour commander aux peujples , il 
tie suffît pas d'aimërknàturé ^ il J&ntftiii 
coiuraire avoir le couiragede lui résister y 
de la yiolér dans ses décàils , et presque 

y Nom ne ^^ons ^at de* «KteiDtfiUKMfinofiii 

philosophiques,, elmnit tait .<Vp^n»a-^loit.W^ 
puits de science. 
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daas chaque individu. Pour obtenir lordre 
général y qui > àcoup sûr, n'est pas dans la 
nature des hommes tous nës dominateurs 
de leurs semUabies» il .but à foùt gou* 
"vernement une force active qui réprime 
les abus sans cesse renaissans. La finis-» 
setë f que nous nommerons poh'tiqué y 
est nécessaire avec des voisins pohtiques^ 
sans ijuci les ttaitésseroientrompusàvatit 
d'exister : elle est même nécessaire dans 
rintérienr de rEtat. Pour établir une loi y 
tel moyen révolterpit le peuple , et tel 
autre 9 qui conduit an même but, ne 
aouffire point de difli<îttlté. Est-ce lé sâvant 
en exercice de ses talens qui peut se dé- 
TOuei^'jrcètTavafl pénible ? Non, par ses 
écrits I il peut éclairer les gouvernans , 
mais V^stàeuxàse sierviry selbn les* cir-* 
constances, des documens précieux delà 
philosophie. L'homme instruit doit occu- 
per les premières pièces da^s TËtât , in'ais 
il cessera d être plûlanthrope pour pou- 
voir gouverner^ alors il vèrra tômliSeii 3 
est différent d'écrire des préceptes ôu dé 

les zhettte eh pratique. En soupimùt aptéd 
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son cher cabinet d'ëtude , aprte le-rècneil- 

lement philosopliique dont la place la plus 
éminente ne peut le consoler il doit 
néanmoins le sacrifice de quèlques antiëes 
de son temps et de ses lumière aM bien 
public 9 8*il eii est requis. Au leatè» le 
.VQ3U secret du savait est principalement 
de r^ner sur r*opinion. Pour y réussir , 
pour être considéré des hommes , il sait 
qu'il J^nt peu les fréquenter il sait que 
tout admirateur qui lui a souri deux fois^ 
veut déjà être payë/d<j son suffrage 9 san^ 
quoi la critique remplace bientôt; T^éloge»; 

Voici , ce me semble , en (j4oi les savanfii 
d'Athènes et 4^ Kpme ont«. pvpSmé les 
sciences et leur gloire quoique immor- 
telle. Tous anti-seql;aire§ les des au-^ 
p^$r c'étoit par amour-propre qu^Is se 
combattoient ; ils ^e jouoient de la science 
dont. ils .£iisûient' métier ; ils. audition- 
noient le titre de savant sans songer à se 
H^fid^e .çieilleur^^ ; , .9 étoit danfs Igf places 
publiques que le cynique , enveloppé de 
son manteau , jouoit^ pour ainsi dire^ la 
comédie; c'étoit dans un tonneau de 

ravauJeuse 
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ravaudeusé que Diogène disputoit de 

préséance avec les plus riches habitaiis 
d'Aibèiues* Xià » et par ostentation sans 
doute, il ëtoit plus Bep que lf^dëvasta«- 
tenr ^^exandre dont il reiusoit les oilres 
en lui disant : éte^toi de mon soleil f 
cest tout ce que Je veux de toi, lia 
voyant la maniedes savans de ces tefnps 
anciens à se disputer sur tous les points 
philosophiques, on ne peut qu être très- 
éXimné. Disons le mot : ils ëtotent aussi ^ 
ridicules que nos ihéglogiens ergotant 
du matin' atf soir ^ur le dogmes dë Ici 
religion chrétienne , ou que les ci-devant 
nobles raisonnant sérieusement de là 
sciencerdft' 'blason. Mais au moins les an- 
ciens philosqphes ëtoient irancs dans leur 
dëlire ( * ) ; ils convenoient ^tills ëtoient 
foibles dans telle partie de leur talent^ 
et qu'ils ëtoient supérieurs k tous danè 
telle autre. JNfuUe considération ne les 

__ / ■ - Ci * ' ^ 

Ceci prouve Tastuce des Italiens de nos 
îoiirs esc Un effet de leur ' gouvernement snpersti* 
tienz, plue que de leur climat. ' , ' 
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arrétoît ; ils s^avbuoient vaincus par leurs 
passions comme de grands ^nfans qui 
pleurent; uneinfinitë de dieux prësidôielit 
à tous les biens , à tous les maux , et 
c'étoient eux qu'ils bénissoient ou accu'- 
soient quand ils ëtoient heureux ou mal- 
heureux. Cette franchise y cet amour irré- 
sistible pour la vérité , cet ahandon su« 
blime, quelquefois ridicule , mais tou« 
jours vrai, des Grecs et des Romains , 
nous les montrent aussi grands^ que nous 
avons été petits par la dissimulation et 
le mensonge. Au reste , la morale de So» 
crace et celle de Marc^Aurèlej ëtoient 
saines et inodéréôs ; elles durent être ad* 
mirées toujours , comme nous les révé- 
zons nous-mêmes. Cest Tesprit de Diea 
gui règne dans ces écrits immortels ; les 
devoirs du vieil homme, ceux de Ihommé 
de nos jours y sont tracés d^une manière 
indélébile ; c'est .la morale de tous les 
hommes y c'est celle de tous les siècles 
passes y présent et à venir. 

Maintenant y jetons encore un coûp- 
d'œil sur les siècles d'ignorance y dont le 
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commencement fut si favorable au nien-» 
songe 9 et la lin si terrible aux menteurs» 
Voyons dans Je Nord les hommes ins- 
truits 9 soumis à Tineptie des grands^ qui 
ne le|& reçoivent dans leurs cours cheva- 
leresques, que pour ^e faire pronostiquer 
l'avenir ^ pour y çbanter leurs amours > 
leurs prouesses , et pour leur servir de 
bouifo^s. Maisy par un fimour irrésistible 
pour la vérité y les lettrés, quoique souniis 
en apparence , combaUront taujours leurs 
ennemis iiaturels y les rois et les grands] 
chefs de tous les abus , de tous les pré- 
jugés 9 d^ .pjpesque tous les vices , eux ^ 
plus que tpus , fournissent des armes à 
\^ morale » à la philosophie ; la proie est 
trop belle: pour ne point la saisir. Néan* 
moins , après la renaissaiice des lettres ^ 
depqis François J.^ jusqu^au règne 'de 
Louis Xf^I f les savans, et sur-tout les 
. geiLs de lettres y ajuxquels f conune je Fai 
rapporté, nous avons tant d'obligations, 
purent voir les prérogatives brillantes 
de la npble$se isans vouloir y participer; 
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âs- voulurent être les premiers^ les phxê 

nobles entre les gens à talens ; et Fartiste, 
plus simple , plus ingénu , plus rappro- 
ché de la nature i}uM! imite saïis cesse y 
leur senibloit d'une classe inférieure. Us 
ne lé disoient point y maisilsle&isoient 
sentir ; ils* se rapprochoient des grands 
abtant qu'ils le pouvoient'i mais ils en 
ëtoient protégés; leurs femmes n j étoieYit 
admises que rarement et pour iaire leuc 
conr aux duehesses. Si les nobles avoieiit 
pu descendre de bonne-foi jusqu'aux gens 
de lettres ; ou , ce qui étoit *plus difticilé 

• 

encore, si les gens de lettres avoient pu 
bassement les caresser ^ la révolution eût 
été retardée ; les grands n^eussent pas péri 
sitôt. Les femmes des littérateurs voy oient 
donc celles des financiers, et jaipais celléa 
des artistes, ou si elles les voyoient, une 
lignë de démarcation imaginaire se faisoit 
remarquer. Les lettrés n'oublioient jamais 
lemoiisieur de,^, • en nomcmant- l'homme 
dé lettres, et Fartiste étoît simplement 
désigné p^r son nom. Us disoient : « Mon* 
» sieur de Poinsinei: et PhUidor vont 

• i 
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» donner un opéra, Cependant le pre^ 
znier étoit un pygmëe 9. et le second im 
homme d'une vigueur de téte extraordi- 
naire. Ils le sayoienty ils le disoient» mais 
ils suivoient Fusage qu'ils ne combat* 
toient point, et qu ils favorisoient au con- 
traire. Tel auteur dramatique afFectoit de 
ne travailler uniquement que pour obli- 
ger son musicien et pour Tavantage de 
Tart ; mais il couroit toujours le premier 
chez le oaissier du théâtre. Le mensonge 
perçoit à chaque mot dans les préfaces : 
on ne vouloit point se faire imprimer, des 
amis de Fauteur Yj avoient forcé , parce 
que le manuscrit avoit été volé , défiguré ; 
on ne comptoit nullement sur' le succès 
d'un ouvrage fait sans prétentions, tandis 
qu'une critique-» une épigramme sur ce 
même ouvrage , causoit au modeste au- 
teur presque une apoplexie. Ah , grands 
honiimes ! rapprochez- vous de la vérité ; 
soyez plus enfans de la nature , et vous 
serez plus grands ; rappelez-vous la peine 
<jue vous avez pour faire quelque chose 
qui vaille. Que de milliers de ratures . ne 
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VOUS coûte pas un ouvrage médiocre' f 
dont les idées premières vous ont été 
fournies par un autre , quelquefois même 
par un subalterne qui n'a pas su les déve- 
lopper ! A quoi bon cette suprématie litté- 
raire^ qin n*étoît reconnue que par les 
gciis de lettres ? foudroyer les grands , 
mépriser les petits, n^est-ce pas dire nous 
voulons régner seuls ? A quoi servoit ce 
silence affecté ^ ce calme plus que philo- 
S(>phi(jue de certain savant , puisqu'un 
instant après il se faisoit imprimer , et 
'nous proûvoit qu'il n'étoit qu'un homme 
comme un autre ^ et qui doutoit plus 
qu'un autre ^ parce qu'il a voit plus de sa- 
voir ? Trouvions-nous alors des rapports 
bien frappans entre ses manières et ses 
preuves de talens ? Non , Tenveloppe étoît 
déchirée y 1 homme paroissoit, nous Tai- 
mions ^ nous l'admirions encore ; mais 
nous l'aurions aimé davantage s il n avoit 
annoncé que ce qu'il avoit à tenir» 

Soyons justes cependant , ce n étoit que 
chez les vrais savans qu on xetrouvoit 
encore bonhomie et simplesse; mais^ches 
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rhomme de lettres en général , elles n'é- 
toient pad assez candides 9 Tèsprit de 
corps les corrompoit. Si celui qui étoît à 
la téte des siens ( car les gens de lettres 
avoient un chef qu'ils révëroîent , et les 
artistes 9 par amour-propre 9 ont toujours 
été assez mal-adroits pour n^en point re* 
çonnoitre), si, dis- je, celui que ses sa- 
vans confrères reconnoissoient pour leur 
clief , ëtoit , k la suite de quelque ëvëne- 
ment, remplacé par un autre, la physio* 
nomie du premier, ses discours, le son de 
sa voix y sa manière d'être, trop de véhé- 
mence ou trop de calme , annonçoient 
que sa fortune avoit cliangë. J'aurois 
voulu dei rimperturbabilité dans de tels 
hommes. Celui qui guettoit un fauteuil 
académique^ changeoit de ton dès Tins- 
tant qu'il jr ëtoit assis. Piron^ Diderot, 
qui ëtoient dignes, sans contredit , d'être 
incorporés À lacadémie, mais qui avoienf^ 
dans leur jeunesse, compose quelques 
écrits scandaleux qui les en éloîgnoient ^ 
ëtoient affectés différemment de cette 
exclusion. L'un faisoit éclater continuel^ 
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lement son dt^pit par des épigrammes (*) ; 
l'autre ne senibloit pas songer que Taca- 
dëmie existât. Us Croient irrités diverse- 
ment, et le public Fétoît aussi , en voyant 
ces deux hommrs formidables privés 
d'une place qui leur ëtoit due. La chaleur, 
la vëlitmence de Télocution , la tacitur- 
nitë concentrée , sont les effets du génie 
qui se déploie ou rrfléchit ; chacun, selon 
son caractère , doit avoir une manièi^e 
d'être ; mais soyons justes , le despotisme 
scientifique étoît généralement Tapanage 
des gens de lettres. 

Nul n'aura de Tesprit que nous et nos amis , 

ëtoit trop visiblement écrit sur leurs 
physionomies. Leurs femmes sur - tout 
manquoient de mesure et se cou- 
vroient de ridicule par leurs prétentions 
au savoir ; sans compter cent petits 
émules qui leur faisoient la cour pour 
avoir accès chez leurs maris. Oui , la 



(*) On sait qu'il fit cette épitaplie pour lui-même : 
« Ci gît Piron qui ne fut rien ^ 
» Pas même académicien» u ' 
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passion la plus impérieuse de Thomnie , 
rauiour-propre renversoit l'ordre accou*- 
tumë des feunes gens : il» courtisent ordi<- 
nairement les ra^ris pour parvenir à leurs 
femmes 9 ici c'ëtoil le contraire. Abandon- 
nons toutes ces manies des corps privi- 
légiés f que Tinstitut qui remplace toutes 
les acàdëmîes'y et dont je parlerai bientôt , 
yeiUe sans cesse autour du feu sacré des 
gens de mérite ; ce feu sacré , c'est leuc 
amour-propre , qui s'irrite , se consume 
sans répandre de lumière , si Tégalité la 
plus stricte , la plus réelle ne subsiste 
entre les sa vans de tous genres. Pourquoi 
des tons 9 des manières 9 des apparences , 
quand il ne fliut que la vérité pour être 
grand ? Mais le nouveau régime dissi* 
pera , en partie , ces fictions. J'ai tou- 
jours aimé les gens de lettres avec lesquels 
j'ai vécu long-temps , et qui m'ont appris 
à réfléchir ; mais, la ligne de démarcation 
qu^ils mettoient entre eux et les artistes 
les plus distingués, me lai soit pitié. Mes 
bras vouloient s'ouvrir en les approchant ; 
mais leur silence uu mot aussi digne 
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que cruel reteiioit T élans de mon cœur 
affligé. Quoi t aurois-je voulu dire» le 
divin. Pergolèse ne vaut -il pas le divin 
Racine ? (^) Raphaël^ MicIiel^AngSj ne 
valent-ils pas Vohaire ét Rousseau ? En- 
core une fois» pourquoi cette suprématie 
littéraire ? pourquoi cette différence entre 
le génie et le génie ? celui qui fait » ne 
vaut -il pas celui qui dit ce qu'il £iut 
faire ? pourquoi , si Ton parle des arts , 
m'imposer silence pour redire plus haut 
ce que je viens de dire plus bas ? pour- 
quoi f voùlois- je leur dire ^ vous croyez* 
vous des messieurs 9 et les artistes un peu 
plus que des ouvriers? Voilà les inconsé- 
quences qui affoiblissoient la considéra- 
tion qu'on devoit aux modernes gens de 
lettres. Je ne crains pas d être démenti sur 
ces fiiitSy la moitié de la France , encore 
existante, en fut le témoin. Mais ces pré- 
jugés étoient ceux du temps ; le gouverne- 
ment donne les mœurs , il influe même 
•ur ceux qui censurent ses abus. 

( * ) Si l'homme de lettres qui m'entend , sourit à 
cette question, c'est parce qu*il apprécie 1*011 et «e 
teanoltpas l'autre. 
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SECTION QUATRIEME. 

Réunion des Sciences et des Arts dans 
l'Institut national. 

Oui, jelerëpète, les hommes instruits 
en tout genre , ceux qui écrivent bien , 
qui parlent ëloquemment, ceux qui émeu- 
vent les passions par le langage de la mé- 
lodie , ceux qui font parler la toile ou le 
marbre , ceux qui élèvent des monumens 
majestueux ou qui en conservent les tra- 
ditions antiques, ceux qui conservent la 
vie des hommes et des animaux utiles, 
ceux qui étonnent le peuple par leurs 
calculs et leurs prédictions astronomi- 
ques , ceux qui mesurent la terre , ceux 
enfin qui expliquent tout ce que ren- 
ferme son sein et qui couvre sa surface. .., 
sont, à coup si*ir , les hommes qui dirigent 
Topinion de l'espèce humaine , qui eii 
connoissent les ressorts , qui peuvent dé- 
truire les erreurs , manifester les vérités. 
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e.t dont les bons exemples doivent attirer 
les autres hommes. Si leur conduite , si 
leurs actions spnl; d'accord avec leurs ' 
chefs -d'œuvre que le peuple admire » si 
les membres de Tlnstitut national où sië- 
gent le législateur le gouvernant homme 
de lettres , le guerrier géomètre , vivent 
fraternellement entre eux, observait scru- 
puleusement qii-une science ne soit ja- 
mais prépondérante sur une autre , et 
bannissent, sur^tout» la froide politesse 
qui même en disant, mon collègue y ou, 
mon confrère f dëmentiroit la fraternité, 
•ne doutons pas que l'Institut n entraîne 
la grande majorité de^ la nation vers les 
Aentimens républicains, et vers la vérité 
de toute chose. De même que les in- 
JBuençes de la lune, ou les courans des 
pôles , donnent la première impulsion aux 
flots de la mer, impulsion qui ne s arrête 
que contre les rochers , ou qui viefit 
mourir sur les sables.; il est , dans cliaque 
espèce de gouvernement, une puissance 
morale qui donne le ton aux premières 
.classe^» celles-çi à leurs iiïférieures • et 
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de proche en proche jusqu'aux classes les 
moins instruites. A Rome moderne on 
étoit abbé, à Versailles il falloit être aima- 
ble et gai , eussiez-vous eu la colique ou un 
abcès dans les poumons. Jadis à Berlin il 
falloit être militaire , jouer le philosophe 
ou de la flûte traversière. Mais dés qu'il 
n'y a plus dans TEtat, ni roi , ni flatteurs 
qui lui obéissent , et que toutes les places 
sont temporaires j la vérité doit réguer 
d'un plus pur éclat, parce qu'on est soi- 
même, qu'on ose voir de ses propresyeux, 
briller de son mérite sans imiter personne. 
Mais souvenons-nous qu'en tout état de 
choses il est des écueils à éviter. Nous 
avons été ignorans, et nous avons été 
serfs sous les rois. Nous nous sonmies ins- 
truits, et nous avons été libres : évitons 
les écueils attachés à la liberté. L'expé- 
rience a dû nous apprendre que prêcher 
l^'gnorance , c'est demander l'esclavage ; 
prêcher l'instruction , c'est augmenter 
l'amour - propre des hommes qui s'ins- 
truisent , jusqu'à ce qu'étant parvenus à 
un degré éminent des counoissances 
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liumaineSy ils renoncent à ce .même 
amour-propre qui les aToit trompës en • 
leur montrant un but imaginaire de per- 
fection oànul mortel ne peut atteindre. 
Mais prêcher la vërité y c'est tout conci- 
lier : ellé:ne peut étr^ qu une, le plus sûr 
appui des mœurs; elle ne peut être nui- 
sible qu'aux amis de Terreur et au des* 
pote, qui veulent s*attribuer la part de 
liberté commune à tous les hommes. 
' L'instruction de la. jeunesse dont noua 
allons déjà parlé ; dans un âge plus avancé , 
Tagrégatipn à rassemblée des. savane 
comme la récompense de ceux qui ont 
acquis des talens distingués^ et l inHuence 
des spectacles, sont les trois véhicules 
les plus puissans. Les yeux du gouverne- 
ment doivent être fixée sur ces objets, qui 
seuls peuvent créer et entretenir Tesprit 
public. Oui, les théâtres concomront in- 
finiment à la confection des mœurs fra- 
ternelles et républicaines ; c est là , ai-je 
ilit dans mes Essais dur la Musique , que 
chacun paie son cachet à la porte , et va 
prendre une leçon de morale dans la salle. . 
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Faudra-t-il exclure de nos théâtres les 
pièces qui ne seront pas selon nos mœurs 
nouvelles ? Non , le bas courtisan s incli- 
. nant devant son maître qu'il ilagome ; le 
valet traite en esclave , seront des leçons 
dont le républicain retirera autant de 
friiit que de la représentation d'un des 
ëvénemens de notre révolution. Quel do- 
mestique , dans un état républicain , ne 
sera pas indigné en se supposant encore 
à la place de ce plat valet ? en se rappelant 
le temps de son ancienne existence. L'art 
dramatique a besoin de. contrastes : les 
Grecs avoient des Ilotes qu'ils dédaî- 
gnoient ; ies Grecs , les Romains avoient 
des esclaves auxquels ils accordoient la 
liberté pour prix de leur bonne conduite. 
!N ayons ni les uns ni les autres réelle- . 
ment, mais cherchons-les ailleurs pour les 
opposer à notre philanthropie et à notre 
amour pour la vérité. Nous ne mettrons 
pas nos esclaves sur la scène ^ mais liélas ! 
que de vices , qne d'hommes vils il nous 
restera toujours h combattre et à mettre 
. en opposition au vrai républicain ! 
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Ne craîgaoï^spasd'exitrer ici dans quel- 
ques détails sur ce qui regarde riastitiit 
national des sciences et des arts , sur ses 
. usages f ses réceptions^ ses séances publi- 
ques et particulières. Tout est utile , rien 
n est oiseuse 9 dès qu'il est question du 
corps de savans le plus respectable qui fut 
jamais, et qui aura taut d'influence sur 
les mœurs. Là, toutes les lumières sont 
rassemblées , tout y est connu depuis le 
centre de la terre j usqu'aux astres , depuis 
leciron jusqu'àrhomme. Nul livren existe 
qui ne soit déposé dans ses archives j nulle 
idée n'a été conçue dans ce monde^depuis 
y quatre mille ans, qui ne soit dans la téte 
de quelqu'un . de . ses membres. Jeune 
homme qui aimez la science ^ en entrant . 
.dans cette assemblée auguste ^ àl aspect. 
• de cette encyclopédie vivante , si vous 
nétes saisi du respect quelle impose, 
. jamais vos piremiers élans de génie ne 
seront réalisés. 

On le sait : rinfngqe, le protection de 
îa cour avoient beaucoup de part aux élec- 
tions de Tancieune académie française; 

un 
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un grand nombre d^hommes instruits ^ 
que Tintrigue . eût déshonorés , ne s y 
prësentoient point. Le corps législatif » 
qui créa le premier noyau de, Tinstitut^ 
ensuite Tinstitut lui-même , les pnt ap*> 
pelés (*). Mais la plupart èoni avancés 
en âge 9 et la nature, bientôt 1^ rappellera 
dans son- sein. Je demande si Ton petit 
trouver deux fois , et dans un iaps .de 
temps si rapproché , le même nombre 
d'hommes aussi instruits , aussi resp.ecr 
..tables à tous ^ards, qa^qii siècle près** 
que entier de travaux et d'expériences 
avoit fprmés ? Il est donc. évident q^.eu 
disparbissant en peu d^années > ils laisse- 
ront un grand vide ; que si on veut le^s 
remfdacer incontinent » les choix s^iit 
^médiocres 1 et qu'il vaudrait mieux laisser 
.de^ places 9 .même beaucoup de .places 
vacantes à l'institut. L'émulation générales 

(*) SkàeÈ hommes respectables par leur javoir àé 

furent pas appelés à l'institut, lors de sa création, ce 
n'est pas que leur mérite fût méconnu ; mais on a 
craint leur attachement aux anciens usages académi- 
^UM qa*oâvouloit réformer* ' 

// 4 



ê^eh mgmentera. ; ces BîégeB ^acané 
diront à la jeunesse active : <c On vous 
» attend; tiul intripuit ne a^empateta de 

» cette place y soyez-èn digne, elle est à 
3» vous.» 

n est à dësiter qu on dispense lés can« 

didats des visités qu'ils font aux membres 







1 





y a une place vacante , on ne doit point 
chercher qui peùt k xempUr ; s'il existe 
un hotnme d'un talent supérieur , il est 
xounvLy il est sans cesse prësentàla mé- 
knoife des membres qui le désirent Seu* 
lement ( car l'institut ne doit jamais es- 
suyé unteftis ) Taspiiaiit peut écrire ÙA 
mot de lettre à chaque membre ^ pour les 
prévenir que si lechoirtcMnbe sur lui, il 
acceptera la place vacante avec reconnoîs* 
sance. Sans ces précautions f cette société 
savante dégéàférera par la quantité dé 
noms obscurs qui se placeront sur ses 
bancs. Qùoiqu'on paisse le penser ^ ce 
n^est pas Tinstitut qui donne la réputa- 
tion f ce sont les réputaticma illustres qiii 
font celle de Tinstitut 
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' Un jour j'assistois à une séance de laça* 
dëmie française ; je me trouvai placé à 
côté d'un Anglais qui questionuoit beau- 
Coup un Français, son conducteur. Qnn- 
ment s'appelle celui-là ? — Buffon, — Je 
le vois avec plaisir. Celui*ci ? — D'Alem^ 
ben. — Je le connoisaois de réputation. 
Cet autre ? — MarmonteL -^C est bien. 
Cet autre «près ? — Ua tel. — Qu a-t-il 
&it ? — Mais. ... mais. ... — Passons, pas* 
6on8«£t cet autre ? Je croisl... que.... ' 
^ Passons , passons. Les^u'^^-rV fait 
de cet Anglais ne me parurent point du 
tout inccmsidérés ; tout hdmme dont la 
réputation nëtoit pas parvenue dans son 
fle f lui Aembloit un intrus auquel il &isoit- 
la grimace , en disant : Passons , pas-^ 
Wiu. Les étrangers afflueront plus que 
jamais àux sëanoes^e TiBStitut, tàchona 
donc qu'ils soient plus contens qu'ils ne 
Fëtoient jadis à Tacadémie. Une chose- 
cependant , aussi louable que bien obser- 
vée f y étoit remarquable , c'étoit Fëgalité 
qui régnoit entre les membres. Excepté le 
roi f qui en étoit le protecteur et qui n y 

4* 
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parpissoit jamais ^ les princes ^ les évéh 

ques , les gentilshommes et les bourgeois , 
liommes de lettres ^ y étoient égaux en 
droits et même dans ropînion publique.; 
m^is une fois sortis du lieu des séances f 
la prëjugé de Tinëglilitérenaissoir. L'éga» 
lité étoit d'autant plus frappante à Taca- 
dëmieque^excéptélà, nulle, part enFrance 
la noblesse n'ëtoit confondue avec la ro- 
ture ; cet hommcige r^ndu au talent a 
peut-être sauvé Thumanité d'un éternd ' 
esclavage. Puisque, sous le règne des rois, 
réalité s'ëtoit réservée un refuge à laça- 
démie, aujpurd'hui quç l'homme est libre 
en France y il fiuty avec la plus grande 
attention, écarter de Tinstitut tout ce qui 
peut blesser Tégalité. A lacadémie il n y 
I avoit point de distinction de première 9 
seconde et troisième classes; tous les 
membres étoient de la première , quoique 
d^Alembert !ht géomètre, Buffon natu- 
rali^ y y oltaijce universel , . Mably, et 
Cmdilhw littérateurs et logiciens pro- 
fonds, Tabbé de Lille poète, Marmontel 
poète et moraliste^. M . La division dea 
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<:lasses de Tinstitut est nécessaire f dira.- 
t^on y puisqu'un seul établissement com^ 
prend les sciences et les arts. Oui , la 
division telle quelle est, est nécessaire 
pour que tes arts et lea sicîehcés qui ont 
des rapports puissent «e rassembler à 
•jours fixes eit se communiquer leurs idées ; 
mais les dénominations de première , se* 
conde et troisième classes sont inutile» 
Il suffisoit de dire, Classe des sciences 
mathématiques et physiques , Classe deg 
^iraces mcMttles et'politiqiiés 9 Classe dè 
littérature et beaux-arts. L'égalité républi^ 
caiiie qui dcMt s'étendre par-4xMit9 même 
dans les sciences et les arts , eût été plus 
req>ectée; et quand une foia par an on 
eût tiré au sort pour savoir quelles scien- 
ces ou quels arts eussent été désignés 
•en premier y dans le liYre des règlement 
de rinstitut ; quand chaque classe eût 
£ût de même pour- ses difSérens arts et 
sciences, cette opération eût été très- 
convenable. Comment ! si un autre Ha^ 
mère paroissoit , il seroit de la troisième 
classe ! Si les talens des Corneille » 
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Racine y Molière , L0 Fontaine , Bot^ 
leauy iensiumieut f ils seroient de la troi* 
«ième classe ! et Démosthène 9 , comme 
politique f seroit de la seconde classe ; et 
comme cmteuretdéclamateur» à la queue 
de la troisième ! On peut s'étonner que 
le comité d*instruction publique de ras- 
semblée législative de ce temps n'ait pas 
prévu qu'une ligue primordiale de démar- 
icatio0 entre les sciences peut un jour être 
.|in germe de mésintelligence entre les 
«savans. Celui qui a rédigé cette dassifi* 
cation a souvent été arrêté par TembarraS 
.du choix , j e9 suî# sûr ; cette indécision 
Tavertissoit de TinutiKtë ^ du danger de 
{Son travail. Et 9 en poussant jusqu a la 
jrigueur Tenvie d^honoi^r chaque science^ 
chaque art selon son degré d'importance 
ou d'utilité f ce qui » dansce cas^ Aoit dé» 
placé , ne savons-nous pas que si les talens 
sont in^aux f les hommes qui les exep» 
cmt sont eux-mêmes si difPérens » si iné- 
gaux en facultés» qu'ils rétablissent Téqui- 
libre ? Qui pourra nous dire d'ailleurs 9 
, lequel est plus utile à la société > ou de 

I 
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celui qui calcule lempuvement des astres» 
ou de celui qui preii^^i^ milltitude dren-« 
trer dans les spec(acle$ ^ au lieu (d'^UâV 
s'eutr'égorger dans tes apaisons de jeuiç 
et de libertinage ? En relevant cette dis- 
convenance .y je ne parle pas pour moi 
qui me tDOUii^e très-honorëd^étie compria 
dans Favant-dernier des arts de la troi- 
jsième classe. Je dis plus I la dtfdaœationy 
qui est le type de la musique dramatique, 
pouypit y d^na le système adc^të^ mar^ 
cher avant nous ; mais le physicien qui 
sait c^lçul^r vibrations des soos sera 
dcoiQ dans la premiècedaasey et aé croim 
place à deux degrés aa«-dessus du musi- 
cien qui sait Jbiise ce que i-autre ne sait 
que calculer ? Il y a un tel enchaînement 
entre tc^ealea acienoes, que nulle ne doit 
avoir de prééminence. Tel poète , je la 
répète , est si au-dessus de tel mathéma- 
ticien' , ou tel astronome , qu ou a'expose 
à des résultats ridicules en assignant des 
distinctions entre les arts. Je aaia qua 
c'est Fart et non l'artiste qu on a voulu 
distinguer; maia lea honwea août si 
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adroits en amour-propre ; ils confondent 
si natiirellement , si adroitement leui^ 
chère personne avec leur savoir-faire ; ils 
preQtient ai aiaémetot Je moit pour la choèey 
• qii'on ne peut trop «éviter de leur en four- 
iiir des occasi^ns^ £( ce qui est plus dan- 
gereux encore y cet qui tient éù mémé 
ressort, c'est le danger d'arrêter lespro^ 
ffé6 des sciences, en refroidissant Tému^ 
lation générale. 

. Jl ne faut pas non plus né^iger les 
moyens matériels de succès > il ftut au 
contraire s'y attacher comme aux choses 
desquelles dépendent tous les autres. Aux 
séances publiques , par exemple , la tri-^ 
buoe ne devroit être occupée que par 
ceux des membres qui sont en état de 
bien lire , et de se &ire bien entendre. Le 
déâiut dlntërét priovient le plus souvent 
des orateurs qui manquent d organe ou 
de grâce nécessaire : ce que je dis est si 
vrai f que lorsqu'un membre de Finstitut 
déjà cfonnu'^y marche vers la tribune » lé 
public sait d'avance qu'il va s'ennuyer ou 
non^ quelque intéressant d'ailleurs que 
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8oit ' Tobjet dont oni va l'occuper. Pour 
fixer Tattention publique, les mémoires 
qu on lit dans ces séantes doivent être 
d un intérêt général. Il faut évîtér ëgale^ 
ment les matières Envoies et abstraites; 
Aioit, en un moÉ , concilier trois choses 
•à h fois ; le plaisir, rinstruction et la 
dignité académique. . 

Aux séances particulières je n aimë 
point le silence qui xlègne après qu'un 
membrea fait quelque lecture. Je ne veux 
point , Dieu m en garde , de ces Compli* 
ineaè d'usage tels qaè téàx qui sé pro- 
diguent âux concertans en musique dans 
les sociétés particulières^} ils sont tro^ 
^génétanx y trop adulateurs pour des genô 
d'esprit ; mais un silence morne l6rsi 
^ une lectnrè a intéressé autant qu'elle 
en est susceptible , est un stoïcisme 



(*) Si les opérations imérienres de riBSliiiit étoient 
'des secrets de polii^tie, }e mé leprocherois d*^ii 
perler en anomie inani^ ; mais les objets dont il 
^ occupe sont purs , ils ne craignent pas ]a censure : 
néanmoins comme tout ce qui sort de la main des 
iioinmes , ils sont susceptibles d'amélioration. 
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aussi icppardonnable qu'accablant pour 
rbomme qui vient de lire et de- se Beiti* 
guer pends^nt une demi-Ueure pour obte- 
nir le suiErage ou Tavis de s^s confrères. 
Ce silence glacial me rappelle toujours , 
et malgré moi y le Monsieur ^osse de 
Mo/jèi^* Pourquoi le président, qui, pen» 
dant lalecture» a bien eu le temps de presv 
aentir le jugement du savant auditoire f 
pe diroit-il pas quelquefois : Confrère ^ 
votre leciwe a iMéressè la clause; la 
saine morale y est jointe à la diction 
la plus pure : pu > pn ne pouvoit pas 
rendre wec plus de clçrté une matière 
aussi abstraite on entendroit alors 
PU pett^chueur.diç.vpixqtti di^oit :cV^^ 
vrai , et le bon vieillard s'en iroit content 
prendre à ^n épous^ f k son ami qui lat* 
tendent chez lui i cet instant de jouis^ 
sauce. A la seconde lecture d'usage., on 
èera plus sévère ^ j'y consens. 

On approuve quelquefois , dira quel»- 
quW. — Oui 9 lea pièces en vers $ et cela 
jKOuve que, même à l'institut , nous ai- 
mons ce qui nous .4inuse i mai^ jamais p 
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on presque jamais les £ragiYifi|if 4*PU- 
yrages savans , sérieux ou moraux. Lea 
luembres de Tinstitut sont des hoitun^ j| 
et plus hommes que les auttes; leui; 
amour-propre doit emporter quelques sa^ 
laires. Mais ici, comme aux séances pu« 
bliques , le lecteur doit avoir une voi^ 
sonore et la prononciation , nette » saoi 
quoi nulle lecture ne peut intéresser, 
C est comme de la bonne musique mal 
exécutée» elle fittigue d'autant plus qu eU# 
donne les regrets de ne pas 1 apprécier. 
he respectable membre qui psalnpoijU^ 
dans un coin , respectivement à la posi* 
tion de la majorité , intér^se la veçqmiçi^ 
'sanee , mais souvent il ennuie , et nu} 
homme n'est capable de pardonner deux 
fois à celui qui lui'&it supporter Tennui. . 
Que faire ? A-t-on toujours quelqu'un en 
état qui puisse , ou qui veuille se ohipi^eir 
de lire pour un autre ? Il faut donc avoir 
trois secrétaires -lecteurs 9 un pour cha- 
que division , choisis avec beaucoup tlo 
fioiM, qui seront chargés de çettebesogne 
chaque £>is qu'un auteur le requerra; ils 
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ferbntplnsde bien^ ils contribiieiont plus 

qu'on ne pense à la propagation des lu- 
mières; ils rendront les séances. publi- 
ques ët particnlières plus intéressantes y 
les membres plus assidus ; ils leur feront 
plus souvent naître rënvie de montrer 
leurs ouvrages achevés ou des plans pro- 
jétés Ne Toyon^-nous pas que Mont- 
i^elj Moléy déclaraateurs de profession et 
membres de Tinstitut pour ce bel art, ne 
inanquent jamais leur but ? Périgord , 
Chénier^ Prony ^ DuciSf La Cépède et 
quelques autres 9 quittent- ils jamais la 
tribune sans emporter nos regrets de ne 
pas les entendre plus long-temps ? Il est 
beaucoup d'hommes encore qui ont bien 



(^) N'est-il pas daogereux de £iire part aux gens 
lettres de ses idées et de ses plans «icore incom- 
pleis ? An contraire > c*est prendre date et avertit 
sçi oonfrères qu'on sViccupe â traiter tel sajet* Les 
sciences y gagneroient encore , si Tenvie de traiter 1^ 
même objet ëtoit réveillée chez quelques autres par 
cette annonce, car le meilleur ouvrage remporteroit. 
Yoilà ce que tont homme de lettres , qui aime le^ 
sciences pour eUes-mtees» doit délirer* 



t 
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des choses à nous dire <et anous appreur 
drBf et qui y fiiute d*organe , ou d'im bel 
organe étranger dont ils puissent disposer^ 
di£fèreiit de nous faire part de leurs pn>p 
ductions. Ces places de secrétaires - lec- 
teurs seroient trôs-recherchëesy et par des 
hommes instruits 9 soyons-en sûrs ; car , 
après avpir rendu des services si importans 
aux membres de Tinstituty après avoir 
prné leurs productions de toutes les grâces 
de Téloquencé » ils deviendroient .eux- 
mêmes membres de Tinstitut dans cette 
partie des arts (^)« £niinles séances par* 
ticulières de Tinstitut devroient être Ou- 
vertes à midi au lieu du soir. Je sais que 
le représentant du peuple , le magistrat , 
membres de Tinstitut , sont à leurs fonc- 
tions à cette heure , mais il ne fiint ici 
consulter que les convenances générales 
et de première nécessité : Thonime de 
lettres et Tartiste avancés en âge ou 

• • • 

(^)-Un des chapitres si^vans traite Des danger^ de 
télotfuenee; maïs je ne crois nullement qu'il sdt 

applicable aux objets instructifs dont il est ici c^ues- 
tU>a, * * ' 



surannés, sont presque tous d*une£>iblè 
fianté > ils doivent &ire ce petit voyage 
à midi ; c «st trop «xpoaer leur prëcîeuse 
existence , que de leur faire braver leé 
' btmdllardé et les frimas si dangereux 
pendant la nuit , et si iréquens à Paris. 
Uny a pas d'homme laborieux dans les 
arts et les sciences qui ne fasse une pro- 
menade^ qui ne Se donne quelques heures 
de dâaissement avânt son diné : ces fono 
tions f ce régime salutaire se rempliroien( 
èn allant à l-institut 
• Après avoir montré dans le chapitre 
précédent 9 que les jriiilosophes de Tan* 
cîen r^me , quoique occupés sans cesse 
k réprimer Tamour-propre des grands p k 
rappeler chaque objet de morale vers la 
vérité f étoient eux-mêmes épris des dis- 
tinctions et des privil^es qn*ils çondam« 
noient ; après avoir montré que la toute- 
puissance de la cour ne leur permettoit 
de braver ses opinions qu'avec ménage- 
menty et qu enfin (il £iut en convenir) » 
ùn né peut être de la même manière phi- 
losophe chez un roi et dans une répu« 

■ 
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blique, disons et répétons sans cesse ^ 

que Timpulsion générale vers les moeurs 
. fraternelles dépend presque entiètement 
de r unité , de l'égalité ^ de la fraternité , 
qui doivent s'établir parmi les savans'de 
Tiostitut» dont Ftexemple influera sur 
tous les honmies. Osons esquisser le ta- 
bleau séduisant que des hommes instniita 
dans toutes les sciences , dans tous les 
arts f sont seals capables d of&ir aux répu* 
blicains et à tous les peuples qui atten« 
dent Tinstruction et leur liberté. 

La grande révolution qui vient de s'ef* 
f^ctuer dans le monde moral^ est une suite 
naturelle de Finstnictioit , personïie n*en 
doute à présent; c'est aux savans à la 
consolider; c'est àux savans de tous gimres 
à prouver, par leurs bons exemples, que 
cette dernière révolution est la seule 
bonne , la seule qui ait ses principes dans 
la nature. Qu avons -nous îsiilf si les 
lunnmes à venir se détestent encore par 
préjugé d'orgueil ? s ils mentent y se trom- 
pent par inténît mal-enteiidn , et s'en- 
tr'^orgent par vanité ? Si ces çrimes p ces 



(64) 

vices nés de la société ignorante f ne sont 

réprimés par Thomme. régénéré, qu'a- 
von»>iion8 gagné à changer la morale du 
inonde ? autant valoit-il rester esclaves , 
si y après cette révQlutipn nous ne deve« 
nons nieilleiirs et pins' justes les tins en- 
vers les autres. On CQncloroit enfin, et 
avec raison y que llhomme est un égoïste , 
une béte de somme, destiné à être sub- 
jugué ^ muselé et conduit; à coups de fouet 
par un despote , qui n'a d^autre droit que 
celui que nous lui laissons prendre. Mais 
non , il est impossible que Fempire de )a 
raison ait les mêmes résultats que celui 
de la noblesse ignorante. Les préjugés 
orgueilleux ont régné assez long-temps , 
la vérité va leur succéder f et nous devons 
tout attendre de cette source pure. Autant 
par anaour-propreque pa^ intérêt y l igno-^ 
xance sur le ^6ne devoit redouter, les sa* 
vans; ÇQux-çi, parvenus au plus haut 
.point de gloire y aime»nt . naturellement 
leurs prosélytes. Les rois ay oient intérêt 
de favoriser Tignorancej pour, enchaîner 
les hommes; les sayansy au contmire^ 

multiplieront 
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multiplieront les lumières pour augmen^ 

ter leur force politique. Us regarderont 
comme précieuses toutes les industries 
honnêtes ; ils verront avec reconnoissance 
le produit de louvrier le plus obscur , 
comme indispensable au grand tout. Pen«* 
dant que nos noms sont écrits au temple 
de mémoire» diront-ils, tel homme, bien 
utile, forge un clou qu'il recommence à 
chaque minute depuis quarante années ! 
•Ke disputons plus sur la généalogie' des 
arts, ni sur leurs degrés d'utilité, car 
tous sont indispensables et nés les uns 
des autres; tous sont des échelons qui 
nous aident à grimper au Parnasse ou au 
temple de Minerve. Le poêle dramatique 
a besoin du comédien ; l'observateur des 
astres a besoin de l'opticien , et du char- 
pentier qui lui fait une échelle. Tous les 
talens sont irères , • sans vouloir néan*- 
nioins assimiler Descartes à un sa bo- 
tier ; mais tous sont>néces$aires à Tlj^mme 
industrieux qui, malgré lui , invente sans 
cesse et se donne ainsi de,4^uveaux bé- 
nins. Aucun talent n est d'une nécessité 
IL 5 
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absolue , si nous reportons l'homme dans 
les forêts ; mais, dans la société, tous les 
talens sont nécessaires , i.^ pour que le 
cercle des connoissances humaines soit 
complet ; 2.° pour que T exécution , eu 
tout 9 puisse suivre de près Tinventioi^ ; 
3.^ parce que Thomme oisif est trop dan* 
gereux à la société ; 4* ^ pour que chaque 
honmie sache £ure ce qu'un antre ne 
peut , et qu'ainsi les uns trouvent dans 
les çravaux des autres ce qu'ils ne peu-* 
vent faire eux-mêmes. Tous les talens 
mécaniques concourent tellement à sa^ 
tisfaire nos besoins 9 qu'il manqueroitun 
anneau à la grande chaîne des choses 
connues, si un seul métier pouvoit sé 
'perdre. Quant aux arts utiles et agréa- 
bles , j'ose dire que si Tun d'eux avoit été 
ignoré jusqu'à ce jour , et qu'on le décou- 
' vrit tout-à-coup, notre délire seroit tel, 
que nous oubUerions pour un moment 
tous les autres pour nous livrer à la joie 
que nous prôcureroit cette découverte; 
Quel étonnement n'a pas causé Tinven^- 
tion de 1 imprimerie l la • découverte de 
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la boussole ? souvenous^nous de nos trans** 
ports à la vue du premier aërostat l Nous 
avions coastammeut vu monter la iuméa 
et les. subscances plus légères que> l!air 
atmosphérique , on s'avise d'en remplir 
un sac 9 , et Ton voit lin nouveau globe 
parcourir les'cieux. Si la flamme , qui par 
sa nature s'élève dana les airs ^ étoit à« 
peu - près renfermée et entretenue dans 
un ballon d'amiante , elle nous montre** 
roit le même phénomène. £n supposant 
la musique encore ignorée , quel eût été 
notre ravissement si . pareil globe y en« 
core inconnu , et entouré de cent musi- 
ciens formant le plus délicieux concert , 
fût descendu dans un de nos jardiné 
publics ? 

Ce. globe harmonieux y qui doit ravir 

les hommes d'admiration, c'est la répu- 
blique des sciences et des arts ; chaque 
membre doit concourir à Tharmonie gér 
nérale ; si dans l'institut , une science f 
un art y vbuloit usurper la suprématie ; 
qu il SQit frappé d'anathème et relégué 

6 ^ . : 
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seul dans une autre enceinte Si, plus 
qu'un autre , un savant prétend contri- 
buer à la gloire générale des sciences ; si 
son. influence augmente en diminuant 
celle des autres ; s'il impose aux hommes 
timides y et que déjà plus de respect Tac- 
compagne 9 qu'il soit invité à renoncer à 
sa place, quil soit, comme destructeur 
de Tégalité , frappé d ostracisme ; qu'il 
aille briller seul dans un village. Dans une 
société de sa vans , qui réunissent toutes 
les connoissancés y tous les titrés sont' 
• égaux, puisque Tun est fort ou l'autre est 

foible. Qu'importe que.Tartiste fiiineux. 
parle sans trop de correction dans son' 
discours , voyez le chot-d' œuvre, qu i! 
achève^ dans mille ans il sera de méime 

(*) J'entends depuis quelque temps parler sourde- 
ment d'une division dans l'institut. J'espère que la 
majorité des membres qui le composent réuniront 
]ei}n elforts pour Tempécher. Mais , si jamais eU« 
p opère , je prédis hautement que rafistocratie scièn* 
tifique renaîtra; que cet établissement admirable 
perdra toute sa majesté, et que les moteurs orgueil- 
leux de cette, division seront les destructeurs des 
sciences I des arts et du t^oniienr public* 
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admirë. Qu importe que le .gëomètre soit 

froid et monotone dans sa déclamation , 
admirons la précision qui régne dans ses 
moindres détails 9 admiA>BS ses hautes 
conceptions. Qu'importe encore que le 
p6ètë 9 emporté par son imagination » 
blesse les lois de la froide analyse, admi- 
rons les élans de son génie qui parcourt 
l'univers dans un quatrain. Chaque talent 
a des qualités particulières qui Tentraî- 
nent inévitablemént vêts les déiauts qui 
les avoisinent ; étre.correct et minutieux 
avec chaleur, brûlant avec une précision 
mathématique , sont des chimères aussi 
introuvables que la probité sans.véracité : 
c est désirer deux choses à la fois , c^est 
vouloir réunir les contraires , qui ne se 
rapprochent que pour changer de nature. 
L'institut , dira - 1 - on , éprouvera les 
mêmes chàngemens que la nation dont il 
fait partie ; comme elle , il conservera ou 
perdra les sentimens fraternels de l'éga- 
lité. Ce n'est pas ce que je désire , je vou- 
drois quéTinstitut fut le temple ou le feu 
aeiçté du génie républicain Mt conservé ^ 
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et qu'on n'y entrât , qu'on n'en sortît 
jamaia 6ans se rappeler que la Fraace est 
libre« 

r Hommes illustres » don): les talens ho- 
jDorent la nation et votre siècle , soyez 
l'appui de la vérité universelle ^ et des 
sentimens fraternels que j'invoque sans 
cesse dans cet ëcrit. Vous êtes tous f^gaux , 
puisque vous êtes Télite des hommes ins- 
truits dans toutes les sciences et les arts. 
Seuls, que seriez-vous? des membres dé- 
biles séparés du corps robtiste qui vous 
donne une forte existence. Aucun talent 
n'est inférieur au \àO:^f puisque tous sont 
paiement nécessaires à la confection gé- 
nérale des sciences y et que Ihommequi 
sait le mieux une chose est immanqua- 
blement un homme rare. Vous êtes trop 
grands I croyez-moi , pour que rien vous * 
porte ûiiibrage y mais le soleil , tout majes- 
tueux quil est,, a besoin , dit «on 9 des 
vapeurs qu'il attire pour entretenir ses 
feux. Vous êtes modestes sur votre propre 
mérite , car vous êtes savans ; mais ce 
ne- seroit pas l'être assez que de ne pas 
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jSupposer un égal mérite à ceux qoi prati- 
quent une science, un art dont vous ne 
possédez que la théorie et non la pratique. 
Si Texpérience nous apprend à être défians 
8ur les choses que nous connoissons le 
mieux y devons - noua letre moins sur 
celles dont nous n'avons qu'une connois- 
sance impar&ite ? je n en doute pas : il y a 
la même distance entre Lagrange et le 
paveur des rues , qu'entre David et le 
peintre du cadran-bleii ; et les couronnes 
de David et de Lagrange , pesées dans 
une même balance ^ seroient en équilibre 
çt la rendroient immobile. 

Héunir dans un même lieu les hommes 
les plus instruits dans toutes les sciences 
et les arts, est peut-être l'entreprise la plus 
sublime, mais aussi la plus hardie qu'on ait 
tentée depuis que la morale des sociétés 
existe; c'est mettre à Tépreuve de l'amour- 
propre l'essence même de l'esprît humain. 
S'il déroge , s'il dévie des principes de 
Tunité. s'il nen résulte un bien moral 
qu on ne vit jamais, c'en est fait : la phi- 
Içsophie perd ses droits à notre confiance ; 
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tout cé qu'elle nous promet depuis quatre 
mille ans est illusoire. On croira qne cba-' 
que philosophe a parlé pour soi , n a pas 
eu le bien général pour objet, et qu il &ut 
encore que rbomme retombe dans la ser- 
vitude 9 si les premiers des hommes ne 
savent à la fois donner au monde, qu'ils 
viennent de changer et qu ils dirigent^ 
l'exemple des mœurs fraternelles avec lés 
préceptes de toutes les sciences. Aujour- 
d'hui y plus que jamais f tout homme 
nous dit : ce Que me fait ta science , si 
» tu m'humilies par ton savoir ? laisse- 
» moi conduire m'a charme f et ne viena 
» pas troubler la douce quiétude de mon 
3» ignorance* » Aujourd'hui 9 dis-je, qne 
les'dëtonrs de Tamour-propre sont connus 
et reconnus, c'est vouloir Timpossible^ 
. c^est vouloir santer plus loin que son om-> 
bre , que de prétendre séparer l'exemple 
du précepte. Les prêtres auxquels on re- 
prochoit des immoralités, nous répon- 
doient : « faites ce que nous disons , et 
» rie vôyez pas ce que nous faisons. » Mais 
les temps où Ton préchoit i-ignora9Ce pour 
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en profiter, où Ton sengraissoit en prê- 
chant iabstiaence» où ronprômettoit aux 
hommes un autre monde poiir s'emparer 
de leurs biens dans celui-ci , sont passés.; 
La morale qui part da cœur a seule le 
droit de nous persuader ; et depuis le plus 
rusé politique qui gouverne un £tat ^ jus- 
qu'au capucin le plus ignare qui prêche 
dans un village , si les actions du pré^ 
cheur ne s accordént avec ses discours , il 

nous scandalise au lieu de nous convain- 

* 

cre. Tel est le dernier résultat , ianalyse 
finale de F homme plus ou moins instruit : 
après avdr été trompé pendant les dix- 
huit siècles de notre ère par les grands 
. et les prêtres » 

U veut des actioiif et non pas des paroles. 

il attend la pièce de Féchantillon qu on 

lui montre ; jusqu'à ce moment il ne 
croit que conditionnellement , il se mé- 
nage un vide entre le doute et Févîdence, 
une issue par laquelle il puisse échapper à 
la supercherie. >. * 

<^uel tableau touchant et patriarclial j» 
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que celui de tous les savans , formant une 
chaîne philanthropique depuis lancieii 
jusqu'au nouveau monde ! de quelle estime 
respectueuse ils vont se couvrir» si chaque 
talent honore sincèrement ceux qui Ten* 
vironnent pour être lui -même honoré ! 
s'il croit enfin qu il n'est point de choix ^ 
de prééminence réelle entre les anneaux 
d'une chaîne^ Ce commerce d'un juste 
tribut n'attirera-t-il pas tous les hommes 
dans une même communion de pensées 
et d'opinions ? Grands hommes de notre 
siècle y que les temps reculés rapproche* 
ront et confondront dans un seul point 
avec ceux qui vous ont précédés et qui 
naîtront À lavenir ; vous qui vivrez dans 
la postérité comme vous reposerez ensem- 
ble dans un auguste Panthéon y oui y vous 
étes&its pour vous aimer et n'avoir qu'une 
ame ! Que ne puis - je voir vDs domiciles 
réunis! que ne puis - je vous voir vivant 
ensemble et buvant le nectar des dieux 
que déjà Ton vous promet! Famille sainte 
sans superstition , amante des bonnes 
ipœurs sans préjugé ^ ^ sage sans hypor 
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CTÎsie, passîonnëe sans immoralité , brû- 
lante de gloire sans rivalité, quand tous 
ne font qu'un, combien tu flattes mon 
imagination , et combien je désire ton 
existence ! Après celle d'un Dieu dont 
on ne peut douter sans terreur, la tienne 
seroit le fanal précieux qui conduiroit 
au port exempt d'orages , où se trouveroit 
le calme des vertus ( 2 ). 



N O T 

DU PREMIER 

' (i) Je n'aime point la formule des invitations sons 
peine de prisoii et d*aniende^ que nous recevons à» 
la part des autorités constituées. Je voadrois qii*oii 
y dit : <c Citoyen , h loi que vous avez faite m*ordonns 
» en ma qualité de# . . • de vous avertir que vous êtes 
» tel jour en fonction de tel emploi sous peine de , 
M prison et d'amende. ...» Je sais qu'il y est dit que 
c'est en vertu de la loi que le magistrat ordonne » 
mais j'aîmeroîs mieux que le magistrat me rappellât 
que c*est à lui que la loi ordonne de m*appeler à telle 
I fonction. Peut-on étce trop attentif sur les formes ^ 
quand on sait que ce sont elles qui , à la longue , 
changent le fonds ? lorsqu'on sait par expérience que 
tous les gouvernemens démocratiques se sont perdus 
petit à petit dans les gouvernemens despotisques ? 

■ 

(2) Jadis les hommes de lettres et les artistes , 
Boileau , La Fontaine , Lully , Quinaut, Racine f 
Moiière, Hameau» , • . ailoient an cabaret. Là, ils 
onUioient les petites haines que les admirateurs des 
talens [ettent daîis le cœur des artistes en élevant 
toujours l*un aux dépens de Tautre. Là , une phrase » 
une citation devenoit le germe d'un de leurs ou- 
vrages immortels. Le Louvre, où aujourd'hui quel- 
ques artistes , quelques savans sont logés , n'est pas 
ce qui lui convient le mieux ; les désirs les plua 

4 
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chen de lliomme itiidienz , feraient de jouir de 
Taspect liant de la campagne » et de l'air pur qti'on 

y respire. Il manque an faste national, à l'esprit plii- 
lanthropique du gouvernement , une construciion 
d'asyles simples et philosophiques qui entourent le 
pa^is du Luxembourg, on dans les Giiamps-£l||8éea» - 
Chaqne habitation seroit meublée ^ anroit son petit 
jardin entretenu aux £rais de la nation : sur cbaoune 
nn nom iUnstre , écrit en grosses lettres , serrât nn 
objet de contemplation pour les étrangers. Quelque- 
fois y SOUS un berceau commun , ils se réuniroient 
pour pliilosoplier , pour dîner ensemble , ou , au 
son d'une musique douce> 'û& passçroient les soirées 
d'été. ËnHn, je £6rme encore un souhait. Je voudrois 
^e l'Ëtat fût, pour ainsi dire, ;le' tuteur des lettrés 
et des artistes; qn*un agent fî&t. nommé et payé par 
le gonvemement pour veiller sur leur fortune , sur 
lenrs affaires; qu'il touchât leurs revenus, et qu'il 
leur en rendît compte ; qu'il payât leurs contribu- 
tions, leurs loyers, qu'il fit eniin toutes leurs affaires 
contentieuses y et qu'il les exemptât ainsi de tont» 
occopadon antre que celles relatives â leurs talens et 
quelques détails domesdques. Il est affreux y 11 est 
scandaleux même, que le produit respectable de leôrj 
veQles leur soit presque toujoort enlevé par dVistn- 
cienx fripons qui s'emparent de leur confiance , et 
qui profitent de leur peu d'aptitude aux affaires pour 
les tromper* ^ ' ' 
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CHAPITRE II. 

On peut honorer les talens ^ sans 

fomenter en eux U amour-propres 

Le plus grand danger auquel les talens 
xnultipliës exposent la société ^ est de 
rendre égoïstes et vains ceux qui les po^ 
sèdent. Cest notre faute, celle de Tigno- 
rance des temps ; nous avons prisé outre 
mesure des talens superficiels ou alambi-' 
qués de trop loin ; par amour - propre ^ 
nous evons feint et nous feignons encore 
de cooiprendre des choses incompréhen- 
sibles 9 même pour leurs auteurs. Ana^^ 
lysons-les, revoyons -les de phis près, 
soyoQS vrais y soypns justes^ il est temps 
de cesser d*étre dupes des talens artificiels 
et artificieux. Les vrais talens sont mo- 
destes; les talens iacticesrendentrhômme 
égoïste , insolent et menteur. Pour les 
faire descendre de leurs échasses menson* 
gères, traitons-les enDons Quichottes; 
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rarme du ridicule est la seule qui puisse 
les vaincre. Nous Tavons dit dans le pré- 
cédent chapitre , jadis les gens de lettres 
ëtoient entraînés et restoient flottans entre 
les préjugés monarchiques et Tamour des- 
sciences. Us se disoient philosophes et 
avoient des terres et des titres ; même les 
roturiers s'appeloient monsieur de. . . 
ils vouloient être les égaux des grands ^ le» 
supérieurs des petits, et croyoient petits 
tout ce qui n'ëtoit pas noble ou lettré. Tels 
ëtoient les sages de naguères , auxquels- 
Rousseau f faisant bande à part , reproche* 
d'être les destructeurs de Fégalité. Mais 
les préjugés de naissance et de noblesse 
sont abattus, notre ère doit être exempte' 
d'inconséquences aussi marquées , et ne 
présentera plus les mêmes hommea Cent 
révolutions partielles suivent une grande 
révolution*, qui bouleverse tout pourre-' 
mettre chaque choseà sa place. Le philoso- * 
phe, her de son rang , n ira plus chercher 
adlleurs des biens qui le dégradent. 

Nous le savons, aujourd hui les talena* 
médiocres sont devenus si communs, qu ils 
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encombrent , en quelque sorte y le vrai 
mérite. Ce qu un homme de génie imagine 
est sur-le-champ imité , dévoré par cent 
tâlens secondaires qui, avec ces larcins» 
obtiennent l'assentiment des hommes de 
leur trempe, qui sont en grand nombre : 
car il faut des hommes rares pour jugelr 
des rares talens , et les uns comme les 
autres sont Télite des nations. Quelques 
rois ont élevé les talens jusqu'aux nues* 
pour s'y transporter avec eux ; un pape 
o£Erit jadis, sa nièce à Raphaël : rémer-' 
cions-les; mais les grands hommes savent 
enfin ce qu'ils sont par eux-mêmes, et 
quils se rapetissent^ quand ils brillent' 
dune lumière étrangère. Disons donc,- 
d après le sens de l'intitulé de ce chapitre, 
que le temps doit arriver où les.progrès de 
lampur-propre ne suivront plus cefix des > 
talens. Jusqu'à présent ils ont été confon- 
dus y méconnus en comparaison de ce 
qu'ils doivent être. Telle est la marche 
de Tesprit humain, il admire , il confond i 
e^isuite il distingue et apprécie. 

Les talens éjçninens n'ont pas encore 

été 
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été accueillis comme ils le méritoient ; 
oeux 'Jictices ont imposé à plusieurs y 
et n'ont pas été conspués comme iljs dé- 
voient Tétre. Honorons les savans dana 
les sciences exactes 9 distinguons léfe vé- 
rités systématiques , qui ne sont que. des , 
pierresd'attente, d'avec les vérités morales 
et mathématiques ; honorons leurs au** 
leurs y 'mais sous condition el: en atten- 

. dant mieux ; il est permis de douter quand 
Tobjet que nous observons est à plusieurs 
'millions de lieues de nous ; et quand y pour 
rapprocher les .distanceç^ on multiplie 
les efFets des verres qui transforment alors 
les atomes en masses. Disons que la mu- 
sique et la, poésie doivent se retenir f lais- 

^. ser en nous des impressions^ qu'on aime 
à retrouver , pour que ces deux arts soient 
ce quMls doivent étré; sans ces qualités ^ 
on peut dire, avec Horace : Nugasi/ue 
cànorœ; ce sont des bagatelles, harnio- • 
nieuses. Mais les belles productions de ces 
deux àrts enchanteurs nous affectent de 
telle sorte , leur charme est si puissant , 
qu aprèsnousenétre dëleCtés^ une tragédie 
//. 6 
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de Racine % un poème de Delillcy une ode 
de Lebrun^ une scène de Sacc&ini, dé- 
p09^s dans nos bibliothèques , embau- 
ment 9 pour ainsi dire 9 Tatmosphère qui 
les enviroiine : qiïi oseroit douter de leur 
mérite ? Révérons les grands talons , et 
sifflons les petits quand ils 86nt immo- 
destes et immoraux. Accordons aux pre- 
miers déférence et respect san« crainte de 
fomenter en eux un amour-propre dan- 
gereux. Ceci paroit un paradoxe, et n en 
est pas un , car les talens vrais ne. sortent 
des bornes d'une prudente modération 
que quand la satire y une critique outrée 
et mal-honnéte les j forcent. Ils savent ^ * 
et quelqu'un la dit 9 que la modestie est 
le seul éclat qu^on puisse ajouter, à la 
gloire. Quant aux talens superficiels, Thu- 
meiHr est leur paiftage naturel , puisqu'ils 
s'entendent reprocher sans cesse d'être • 
les plagiaires de leurs maîtres. Alors s'en* 
suit le débordement de leur ainout^propre 
offensé qui croit se venger en rendant 
mépris pour mépris* — Mais .enfin f qui 
décidera du vrai aiérile?— Qui? vous, 
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èi vons descendez frand^mèiït dans Totre ' 

cœur; et la souveraine naturelle de toutes 
choses ^ ropinioa publique. JB^ ment 
quelquefois. — Oui , dans les objets qui 
sont exclusivement de. son apanage. Le 
peuple met eur le pinacle un empirique >. 
un iarceor; mais» dès que lobjet estim«> 
portant y dès que les gens instruits s en, 
mêlent , la chose est discutée et scrutée p 
et ropinicoi publique 9 jadis erronée , ect 
réforme à la voix de la raison. Les pré* 
jugéS|t les erreurs populaires ne se perpé-» 
tuent qu^en les alimentant ^ et ne les com« 
battant pQint 

Venons -anx moyens curati& des nuila* 
dies propres aux talens. 

Si le dix-huitième siècle est celui où les 
lumières se sont propagées sensiblement; 
si nous ajoutons aux vérités physiques et 
xnoralesy déjà reconnues» Tamour général 
de la vérité; si cet amour devient le pré- 
jugé de Thonneur f et qu il ne soit plus 
permis de le violer sans infamie , dans 
les choses importantes ; si Thomi^e qui 
doute ou qui avoue franchement qu il 

6* 
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ignore , est plus estimable à nos yeux que 
le charlatan qui aiBnue tout sans ptfeuves 

valides; c'est dans ce siècle que la vérité 
doit GOQibattre et vaincre les^rxéurSy iillea^ 
de r amour-propre. Eh ! qui vaincra qui 
terrassera l ennemi du genre humain , 
cet amour-propre qai nous presse le ban- 
deau sur les yeux ; qui fléchira le genou 
devant rauguste vérité, si, ce n'est le ta- 
lent, si ce n'est celui qui reçut de la na- 
ture le don de sentir y de comprendre et 
déjuger, tandis qae le reste des nations 
se débat encore dans son engourdisse- 
ment Est-ce pour tromper, nous et 
les autres, que nous reçûmes d'elle ces 
donsprécieux?£n£oncevantbien, comme 

(*) J'entends d'ici quelque consciente gan^en^e , 
BM ilîre .: moialiste faitidieiis , toujonrt la vérité , la 
védié ! ne.ceMer«a-ta de te répéter ? Non , horoma 
pervers ! je ne te quitte point , je. ven^ Ibuiller .dans 
les derniers replis de ton cœur endurci; je veux que» 
dans ma main , le flambeau de la vérité devienne celui 
des Ëuménides ; que ce feu dévorant frappe tes pau« 
pières étonnées ; qu*U te suive #. te poorsoîve jus* 
qu'au iukà du^récipice où tu crois en vain, m'é* 
chapper. 
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•nous TaVoiis prouvé ^ que le vraLtal^nt eai: 

exempt d'amour - propre raaï Jfondë f .et 
qu'il XI appartient qu'à Tbomme nul ^ il 
doit être reçu , cônime une vérité £»ada^ 
mentale , que. ramour-propre sans^ prin- . 
cipes et Tignorance » aont synonymee ; 
qu'on peut regarder comme un homme 
.très-ordinaire, celui qui.estin£|tué.de8a 
•science ; et qu'à mbins qu'il ne soit quea* 
tion d'uniait purement n^atëriel et incon- 
testable, on peut demander, à Tholnme 
.toujours afUrmatif : mon ami , sais-tjii 
Jbien une s^ule chose i;qua[9d tu prétends 
.tout savoir? 

. JN[ëanmpins les tal^AS: qiii , expepté 
ceux extraoïxlinaires ; fomentent siiogu* 
lièrement Famour -propre, .garantissent 
peux :qni les cultivent^ide tous les dé» 
iauts les plus vils. L'homme de lettres 
qui ÉBât une. satire contre. son confrère; 
1 artiste qui trouve tous les genres de pro- 
ductions de son art défectueux , excepté 
le sien , n'ont pas même l'idée d^une bas- 
sesse déshonorante; ils courent après la 
gloire f comme les-deux tiers des hommes 



(S6) 

courent après largeat* Un peuple d'ar- 
tistes seroit un peuple de grands enfims 
que Ton conduiroit avec un joi^j(m : Mon- 
•tziefr»Iènr Vénus qui leur présente une 
couronne suspendue à sa ceiuture , ils 
:ouhli6ront toiit pour s'^ancer vers^elle. , 

Pour fendre ses peuples dociles , Lycui^ 
gîte leui permettoit le vol et la volupté; 
entre gens fibres-, P^énus^vUe'éîckiiÈr 
voquée. £n donnant aux .talens la libre 
carrière de leur amonr-proprd> ils seroienC 
aussi intrépides en prëteutions d'esprit» 
que les.Spattiat^t i'ëtoient à la -gueire* 
Mais nos mœurs sont fixëes ; chez noue 
les arts réchauffent et ne brûlent point ; 
,1e vil appât du gain appartient au nord 
conquérant , comme la lyre voluptueuse 
ëtoit Tapanage^dee Grecs. Chez; nous t 
Rousseau redoutoit en vain les effets fu- 
nestes des talens 9 notre modération na- 
tu^Ue mitigé leuirfeu-; ils nepéuvent que 
' nous débéirbariser. Cest aux peuples du 
midi qu'il faut des correctifs en ce gen^« 
Pour atténuer Tamour - propre que 
doaaaœt les talens^ je ne voîsdQBC riesi de 
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mieux i je le répète f que d'accorder dé£é^ 

rence et respect au vrai mërite , et nulle 
4x>n6idëratioii au talent superficiel ; mais 
il &ut en même temp$ punir les excès 
du vrai talent , s il s'oublie et ne respecte 
ni Dieu.) ni les homme$. Déjà l'institut 
éprouve les regrets les plus vifs de ne 
pas posséder des hommes &its pour Tho» 
norer s'ils avoient su respecter la reli- 
gion 9 toujbea les religions^ puisque la loi 
les prot^ toutes ; et 'si , par des écrits 
isatiriqaeSf ils n'eussent déchiré les en- 
tsailies» empoisonné le bonheur de leurs 
confrères et des neveux qui leur survivent, 
Exemple dignie d'éloge i qui déjà arrête 
en secret plus d'une plume acérée , prête 
k exercer des talées dangereux. Exemple 
gui deyxx>it être suivi par toutes les acadé^ 
xuiesi et qui iei:oit briller de plus de gloire 
les sdeaces et les arts Mais, vous. 



. (*) On anfft Ihmii déclamer contre l'iiittitm | il 
•m àononibla d*y étra incorporé après de tali 
^enplet. Il dira , avec Fontenelle : 

Somnies-nous trente-neuf, on est à nos genoux 4 
llaij aommes-oout garante , on se moque de nous. . 
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victimes des erreurs du génie ^ vostalenfli 
n'en sont pas moins émineAs; une loi de 
dëcence vous atteint; vous êtes frappés 
d'une sorte d ostracisme pour avoir , avec 
trop de charmes et d'ëcla^, i6ndu célèbres 
dès erreurs dangereuses. Des victimes telles 
que vous » pouvoient seules retenir rëlans 
fùneste du gënie prêt à s'égarer. — C'est 
un mai 9 dire^-vous , d'arrêter T essor du 
génie. — Non> c'est un bien d*empéchêr 
qu'il ne corrompe les mœurs. On die 
qu une once de tiaJent naturel vaut miénx 
qu'une livre de talent acquis par force 
d'étude : de même un demi-talent utile 
vaut mieux qu'un grand talent nuisible 
à la société. Il est temps de voir cesser 
le .scandale qui déshonoré les lettres et- 
les arts. Les écrits polémiques virulens^ 
les pamphlets^ les satires, engendrent les 
haines mortelles entre gens faits au moins 
pour s'estimer , si tous ne peuvent s'ai* 
mer de bonne-foi. Toutes ces petitesses , 
malheureusement très-communes, dimi- 
nuent trop lés sçntimens honorables que 
le public doit et refuse alors aux talens 

■ 
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déchBiûés les tma contre les autres : il 

&ut un correctif h ces puérilités. Qu*il 
soit dit 9 qu'il soit reçu 9 que toi4 homme 
à talent y qui ne se respecte pas dans ses 
confrères , soit regardé comme un talent 
en sous ordre, U faut que, même dans une 
critique, là réponse et la rcjplique à cette 
même critique 9 on remarque la dignité 
du talent : il est des* auteurs qu^on 
pourroit citer comme exemples de cette 
modération estimable C^). Laissons aux 
écrivains périodiques et ignorans qui se 
nourrissent de ieuiil«»9 Tallure des ver- 
misseaux , et la petitesse de leur état de 
journalier Rien de si dangereux pour 
rhojnme de lettres, ou celui qui vou- 
droit le devenir , que Tobligation de pro- 
duire chaque jour une feuilled'impression» 



C) Voyes sur - tout la lettre sur les spectacles , par 

T. Rousseau, et la réponse de d Alembert à cette 
lettre. • • 

( ** ) Il faut bien ^ue je 'vive , disoit un de ces 
hommes scandaleux^ au magistrat qui le réprimandoit. 
Je n?envois pa^ lanéeessùé , répondit-U. IdotUen 
coanu I mais qae f aime k rëpëten 
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payée d avance par le public. Malheur h 
celui qui ne peut , d après le précepte de 

. • . . /• 

vingt ftli rar 1» métier, tmettre soA-iïQvrBge. 

il £|ut qu'il tombe tôt ou tard f et qu'il 
e£Gice par ses sottises quelques élans d*es- 
prit que Tespoir des abonnés lui avoit 
donnés dans ses premières feuilles ^ à la 

$iuite d' un prospectus triomphant. 
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C H AP I T a E III. . 

On ne peut touC avoir. , , ^ 

» ■ 

VoK Xifttare est si vaste en prodiges y elle 
A telleftî^nt; varié la propriété des diverses 
:#ubslAiice9 élémentaireajet primprdûiles ; 
elle a de telle sorte multiplié leurs com- 
JbiaaisoQS. intiaies^. quil ^ a par -tout 
et forcément privation de fiieiiltës dans 
un individu y en même .temps qu il en 
possède d'ëittinentes d'un autre genre. 

Il faut j pour être auteur, homme rare, 
pour étziejgisEUid hondnie ?n général , quel- 
ques-unes des facultés suivantes : les pos- 
séder toat^^^également. est impossible; il 
fiiut, dis-je, mémoire, esprit, génie et . 
jugement* 

Mais une vaste-mémoire à laquelle rien 
n échappe, qui retient les noms, les 
dates^ les sons , les Airmes et la place ma- 
térielle de toute chose , doit , par cette £i- 
çultë même, étte priviçdç^ doAS dn génie 
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créateur. Lorsque, dans la mémoire, tout 
£iît à-peu-près une égale impression, rien 
ne Smae le noyaii principal qui fructifie 
chaque jour , chaque instant , en s' em- 
parant de ce qui loi est ^uudogue pour se 
rincorporer. Quand tout est également 
bon , rien n est propre à dominer sur le 
réstè; L'équilibre. par£eiit dans la nature, 
isëroit inertie : il lui faut un équilibre 
mouvant. 

' lii^esprît rapproche trop de choses âbî^ 
gnéés , et il n'opère ainsi qu en chassant 
loin de lui le jugement toufoiirs prêt à 
réprimer ses élans : c'est Timage du pa- 
pillon qui , léger comme Tair. , ne peut 
se fixernuliepàrtV et Tdtige .au gré des 
zéphirs, ' ... : 

Le génie , enfim% de la mëmoiié et de 

Tesprit, sait faire une unité de plusieurs 
unités : telle la terre humide et pressée 
dans un moulé préparé, en sort pour 
nous montrer Apollon ou Vénus. 

Mais le jugement , scrutateur sévto 
de toutes nos facultés sensitives, analyse, 
raisonne , rectifie et déplace pour placer 
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Blieux. Sans lui la mémoire n'a point de 

résultat utile; Tesprit se perd en divaga- 
tions; le génie dépasse les limites hu- 
maines.' Tout est cfaaOB sanb le jugement ; 
mais tout seroit copie sans le gëaie ; tout 
seroit masse sanslesprit ; rienn'existeroit 
dans l'homme sans la mémoire. 

O vous» qui possédez éminemment une 
partie du tout , soyez fiers , mais voyez 
ce qui vous manque ! Je suis celui qui 
estf a dit Dieu; vous^ vous êtes celui 
qui n'est point et ne peut être , parce 
quil est : je veux dire, celui qui n'est 
une chose que par la privation de beau- 
coup d'autres choses. Vous donner Tune , 
c'est vous priver de l'autre : les posséder 
toutes, n'appartient qu'à celui qui est y 
parce qu il est. 

L'homme ne possède qu'une partie 
des facultés attribuées à notre monde , 
qui n esc lui-même qu'un membre non 
séparé de l'univers , formant un tout in- 
divisible , régi par Tesprit de Dieu. Com- 
prendre les rapports qui existent entre les 
parties de i univers , c'est le grand œuvre ; 
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c'est ce que nous espërons connoltre dans 
la vie à venir : c'est Tespoir des mourans. 

Le rësumé de ce court chapitre , qu'on 
peut méditer longuement y est son titre 
même : On ne peut tout ayoir. 
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CHAPITRE IV., 



Des rapports entre nos sensations. ■. 



jTuisque riiomme fait de telle sorte est 
forcëmenl}' ce qu'il est ^ il existe des xap- 
ports j plus ou moins directs , entre «es 
sensations qui le forcent à être tel. Sans 
ces rapports 9 ea lut chaque sens seroic 
vagabond ; il n y auroit pas d'unité de 
volonté dans ses jugemens. , 

Quel qu*il soit, Thomme de la nature 
est toujours un ; c'est un inibécille , un 
sot 9 un furieux, tout ce qu^cML voudra > 
mais il est quelque chose de vrai. 

L'éducation réussit quand nos sens sont 
amis de Tobjet qu'on leur présente ; elle 
ne £iit de nous que des avortons , si Ton . 
ne nous présente que des objets peu ana- 
logues ou ennemis de nos sens , de nos 
aensations ou de nos perceptions et> si 1^ 
circonstances ne nous fiivorisént en nous 
mettant à notre place. Que de mauvai.*» 
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prêtres eussent ëtë de bons guerriers ! 

que de paysans de bon sens eussent cul- 
tivé avec fruit la philosophie ! néanimoins f 
il faut en convenir, il est certains hommes 
' doués d'un.tel aplomb de jugeaient 9 que^ 
sans être également bons à toutes choses, 
ils sont propres à tout. U est des êtres 
nvi» qui semblfoit ne se rapporter à rien ; 
comme il est beaucoup dVtres mixtes 
dans toutes le$ opérations de i'espriti qui 
effleurent chaque chose sans pouvoir rien 
approfondir. 

Ce n est pas.» comme on le .présume 
bien , Thistoire physique de nos sensations 
dont je veux parler, après le plus célèbre 
métaphysicien de notre siède (*); ce 
sont quelques traits de riiisLoire morale 
|le ^os sensations que nous allons par- 
courir. 

£n divisant nos sensations; en les 
.voyant naître Tune après lautre dans sa 

statue animée, CondUlac (que, jel'avoue, 
je n'ai pa^ compris exactement dans tous 

' — ■'■ < ■' II. 

les 
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les €iidroit;8. de son Traité) (*) nous 
pr^nte Tanatomie de nos sensations et 

des idées quelles impriment dans notre 
cerveau à mesuraqu ellésy naisseiit. iSelon 
notre méthode ^ revêtons cette charpente 
physique» dç&iits qui nous donnent des 
sensations morales. Le sentiment est à la 
métaphysique^ ce que la chair et le coloria 
du.peintre sont. à.réoorché (^). Rien 
n'est bon si le premier trait n'est exact ; 
mais le charnue f la vérité de l'expression 
d^nn tableau y sont dans les attitudes bien . 
prises, dans le dessin correct des figures 
bien coloriées » et des draperies hien jetées. 

Les vertus ont entre elles des rapports , 
sensibles : . on ne peut ét^e posse/sseur 
d'une vertu » sans posséder d'autres qua* 
litës vertueuses.. Les viçes ont aussi. lem;s 
analogies vicieuses ; ce sont, silouveut:» 

• 

j- . . . - ■ ■ ■ . . — ■ — 

(*) Tant qu'il y aura. une ligp» dans Zi^cke , 
, CondiUaO f Jtousseau ,, «t aatros , qi|i ne sera pas 
comprise exactement | nous avons droit de réclamer; 
le stylé de Tapocalypsè ne convient nullement aiis 
sciences physiques on morales* *• 
' (**) Terme de Tait... ' ■: 



(98) 

' deusc familles, T une céleste ^ rautreinfer- 
jiale» qui, chACum sépaxéanêûtf ontlenr 
parentèle , des rapports , des ramiii ca- 
tions indestructibles y enfin un certain 
air de fiimille qu'on ne pmt mëconndtre. 
L'habitude que nous avons de cette espèce 
de filiation entre les bonnes bu les mau- 
vaises qualités , nous décide au premier 
coup-d œil pour ou contre ceux que nous 
Toyd&s pour la première tbia ; Fëchan* 
tillon nous fait juger de la pièce quel- 
«jueibis avec trop de palpitation. C'est 
comme une (étincelle qui , malgré nous , 
part dans linstant de notre intellect , et 
qui porte la lumière , quoique abstraite , 
sur toutes les faces encore inconnues de 
rindividtt que nous observons : nous, 
voyons s'il se montre tel qu'il est ou s'il 
se fait autre* 

Pour peu qu'<m cherche à plaire ^ àcap 
tiver un nouveau venu^ c'est un dé&ut 
bien commun , c'est un défaut trop com-> 
jnun que celui de se contrefaire à la pre- 
mière vue. Que signifient ces premiess 

mouvemens£îux et coatraints ? veulent* 
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Hsdire que nous sommes doubles 7 prê- 
tions-nous pour dupes cçtix que nous ne 

connoissons pas et auxquels nous sommes 
inconnus ? ne £iu(->il pas toujours en ré- 
Tenir à son allure naturelle ? montrer ce 
qu onest réellement, en rougissant d'avoir 
â£fectédes qualités qui ne sont paë nÀtiiâs ? 
II vaudroit mieux cent fois faire le con- 
traire^ nWecter rien.; OU) tel queTau- 
teur qui vent que Tintërét de son drame 
aille en croissant y développer petit à petit » 
et selon les circonstances , lés &ctiltëd de 
notre esprit ou de notre corps dont nous 
pouvons nous parer. Réfléchissons que le 
nouveau venu a souvent les mêmes dësirs, 
le même empressement que nous de 
montrer ce qvCil est bu ce qû*il n'est pas ; 
alors c'est un assaut de prétentions et de 
grimaces qui est réellement comique pour 
Tobservateur de sang-froid. Il vaut bien 

mieux, et quelques personnes observent 
cette grande tactique du monde , il vaut 
mieux, dis -je, laisser d abord prendre 
h: Mlle à celui qui a tant d'^envie de s'en 
emparer pour se donner le temps de juger 
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de sea coups » après quoi on lui répond 
comme il convient; on lui rend Ja moa^ 
noie de sa pièce , ou Ton fait un coup de 
maître si Tadversaire en vaut la peine.(*).; ' 

Que rësulte-t«il de nos liaisons fiiites- 
à la bâte? quelle est leur marche ordi- 
naire ? Oh s'empresse , on se caresse mu* ' 
tuellement ; dabord c'est un homme 
charmant 9 le plus aimable du monde y 
il a toutes les qualités. • • « ^ néanmoins 
elles diminuent sensiblement y et au bout, 
de six mois 9 ce même homme devient, 
quelquefois , pour nous , un scélérat , un 
homme à pendre. . • • Alors reporte2;-vou& 
à Tinstant de votre première entrevue, 
avec cet homme, si vous voulez vous re- 
pentir avec fruit de vous être trop hâté* . 
A Dieu ne plaise que j'aime k voir la 



(*) A la suite du Champagne , l'abondance des idées 
et des prétentions sont quelquefois si grandes entre 
gens d'esprit, qu'ils s'écoutent , non pour s'écouter, 
mais pour saisir Tinstant de s'emparer de la couver- 
iation. S^il ontcbe^ il est perdu , disoit , â son voisin ^ 
un convive qni ne tronvoit pas de vide dans les Ion*? 
Çnes namtions d*Bi^ autre. ^ 
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dëfiânce sur }es visages que j'aborde ; il est 
encore ici une tactique morale qui con* 
cilîtB rhonnéteté avec k sùretd et la jus- 
. tice. On trouvera cette digression dans un 
chapitre dii troisième volume* 

C'est r ennui de nous-mêmes , le désir 
d'en sortir , qui noua presse ainsi et noua 
fait commettre à présent des inconsé- 
quences que nous payons cher dans lave- 
:nir. Cest Tabandon des plaisirs vrais» 
Thabitude des plaisirs factices, qui nous 
jettentdane eeniarasmequi nous £iit sans 
4:esse sacrifier le présent au futur. Vivons 
un peu plus selon la nature, nous n'aurons 
-pas besoin , pour tuer le tismps , de jou^ 
la comédie en campagne pendant Tétén et 
de la voir jouer Thiver dans les specta- 
cles, pour toute ressource (*). 

. Dans ce paragraphe » nous n avons pas 
parlé des e£Ports Notices que font lès soHi* 

* < , 

* 

( ^) ttOrâceà Dlen , disoit nne douairière , on m*iii- 
tente uni procès. ; j'aurai de qaot passer mon temps 
» agrë^blem.ettt cet hiver». Cette lemme valoit.encoie 
mienx que celle qui eût intenté des. procès pou]^ 
Varaoser. 
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cîteurs aux audiences publiques des gena 
en place § pour le» intéresser en leur 
fiivèor. tin spectacle 9^ un cout« de 
philosophie , qpé d'observer par combien 
de manières ka âoUiciteura croient arriver 
au même but ; que d'observer le jeu de 
leurs muscles» Taçtion de^leiir ame qni 
voudroit en on instant révéler cent choses 
à la fois, Celui<;i prend un air calme pour 
prouver là justioe de sa demallde; celui-là 
affecte une contenaùOe noble pour faire 
ccmstcaste aMeo sa mistae v et pour en 
.prouvèrrinjUatioe^ Cet autre, par son ^îr 
liant, qui renfrogne celui deâ autres 9 
avertit rassemblée qu'il viwt seulement 
remercier, selon Tus^îge, après avoir ob-* 
tenu ce qu'il désîroit« .Telle jolie femma 
baisse les yeux , agite son sein ^ et d*un 
cpup -d'oeil furtif, regarde iVÛet qu'elle 
produit sur Tbomme en place ; TaSsem^ 

blëe observe aussi ce colloque, et croit 
savoir d avance ce que le^a le ministre 
pour cette belle suppliante. Mille scènes 
fictives et de tous genres passent sous les 
regards des spectateurs ; mais cet objet 1 
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comme tant d'autres , a tant de faces ii 
considérer^ qu'o^ ne peut toutes par* 
toorir» Je n'aime pas un auteur qui 
montre la prétention de tout savoir i le 
lecteur aime qu on lui laisse achever ua 
coin du tableau. Combien de fois les au- 
teurs ne s'épuisent -ils pas en vQu^ti 
épuiser leurs sujets 9 qui sont inépuisa- 
bles !,jR.evenon$ à notre objet 

Toutes les. vertus se manifestent par 
d'autres vertus y relatives. Tout homme 
dont le sentiment est décidément erroné 
sur certains objets , doit se tr<Hiip^ sur 
beaucoup d'^^utres qi^i Sj'jr rapportent. Les 
talensy que les Italiens nomipeiiit ifertus > 
donnent à ceqx qui les possèdent les lu-^ 
mière^ de ces mépies t^lens« L'homme^ 
qui aime la piusique sait appr^ira les» 
àccens de la voix, ceux de^ in^tjçm^ens 
et de la parole. Le connoîsseur en aycht- 
tectiitre, en peinture , en sculpture 9 pos-» 
sède la justesse du coup^d'œil. De ménie 

(*) A mon avis» le livre le pins parlsit^ quant à la 
Sunne^^ leni odni où on ne fin pas une mis fois • 
nvênom à notre affaire*. 
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ausai» les êtres entachés d'immoralitës 
' portent les- stigmates visibles de leurs 
vices. Nous reviendrons là-dessus dans un 
moment Nous avons beaa nous cacher , 
on nous devine par cela même que nous 
nous cachons > et par la chose même que 
nous voulons cacher; Ne remarqiiè-t*on 
pas que ceux qui rient la bouche fermée 
ont ordinairement de mauvaises dents ? 
ouvrons donc la bouche pour qu'on ne 
les croie pas pires qu'elles ne le sont. 

On cache même certaines passions 
licites 9 certains penchans , parce qu'ils 
peuvent servir d'indices aux ëxcès de ces 
m<^mespassions , de ces mêmes penchans , 
auxquels on peut se livrer étant sans té- 
tiaoins ': c'est pourquoi les jeunes époux 
dissimulent leur amour devant leurs 
amis et leurs plus proches parens, qui 
ne demandent rien tant que leur par- 
&ite union; ils crâignent de trop révéler 
actuellement par des caresses décentes » 
les. secrets et immodérés transports de 

leurs amea brùlaates d*aiDOur 1- une .pour 

Vautre, 
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L'ëriumëratîon des rapports que les 
vertus ont entre elles ^ et de ceux que les 
vices ont entre eux^ îroit à Finfini (*) : 
observons seulement que l'accord entre 
nos sens ou nos sensations établit en nous 
Famour de Tordre et des vertus morales, 
de même que le désordre entre nos sens 
produit le désordre et les vices moraux. 
Attaquons 9 rectifions toujours le moral 
par le physique pour parvenir à des' ré* 
aultats salutaires. Les sens se développent , 
se refctifient par Tinstruction. Dans ses 
premiers aperçus , le jeune homme croit 
tout savoir ; mais en multipliant ses con- 
noissances 9 il compare ^ il apprécie , il 
juge et revient de ses premières erreurs. 
Cest quand il sait quelque chose qu'il voit 
qu*il ne sait rien en comparaison de ce 
qu il lui reste à savoir. Plus nous nous 
élevons» plus Tétendue des connoissances 

(*) On a réduit en système les moyens de connoître 
. rhomme par son allure et les traits de son visage. Je 
crains que Lavater ne puisse dire si c'est la colique 
habituelle ou le chagrin qui a aillonné les traits on 
jauni le teint de oerlainef Égxanu 

» 
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à acquérir s'agrandit à nos yeux ; ou il 
n y a qu une chose on peu de choses, le 
choix est bientôt fait ; mais ou les objets f 
les idées sont multiples » on choisit diffi- 
çilement. Revenu de son erreur , Tenfant 
sentit homme ; TaiAOur-propre s^humilie ; 
Torgueilleux devient modeste; Fenvieux 
50 replie sur lui <- même t au lieu de se 
mettre au-dessus des «tttre$; le menteur 
se voyant repoussé, haï de toute pa^ti 
iléchit devant 1» vérité ; riuipudique^ re- 
douté des chefs de famille et de toutes les 
femmes honnêtes » 9e trouvait plus de 
compagnes que parmi les [^oatituées i 
abjure T^aren^ent de ses sens , et re* 
trouve eoâii le cakœ du bopheur aux 
pieds d'une £emme vertueuse. L'homme 
des forets, $ il en est, peut être bon p 
borné au seul instinct ; mais I bpmme 
ignare en société ^ toujours poussé par un 
sot orgueil j voulant £|ire sans discerne* 
ment ce qu'il voit faire aux autres , est le 
premier des monstres. Heureux celui qui 
sortant du labyrinthe des vices par Tins» 
truction , les abjure pour embrasser les 
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vertus ! Plus heureux celui qui, occupant 
sa jeuuesse des sciences utiles , se prë« 
serve des vices corrupteurs par Texemplo 
funeste de leurs victimes ; .et qui se prë« 
pare ainsi une douce vie au sein des vé- 
rités consolantes ! 

Notre jeunesse actuelle, appliquée plus 
que jamais aux sciences exactes f nou^ 
montrera 9 sous- un demi«siècle au plus f 
les hommes aimant la vérité et détestant 
les vices mensongers » fruits de Terreur ; 
c^est sur eux que doit se fonder Cëpure- 
ment plus général des mœurs corrompues 
des siècles antérieurs. Oui , c'est dant 
r étude des mathématiques inculquée^ dè^ 
Venfance qu'est Tinitiative de toute ins^ 
truction. Eipi changeant d'étude, l'homme 
de loi n'en sera que plus précis f Tartiste 
plus correct f le négociant plus exact, la 
science de la morale plus approfondie et 
plus sAre, • « « . Mais la poésie , la mnsi* 
que , l'éloquence ? qu'iinporte que les 
sciences où préside Timagination soient 
moins généralement exercées ; la vérité 
est la base où repose la moralité du 
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monde , tout doit cëder à cette cohéid^ 
ration. Le vrai poète , le musicien nè ^ 
Tcwateur éloquentpar don de nature, fran- 
chiront seuls les bornes de la froide raison, 
leur talent sublime en .&it excuser les 
écarts ; la fouledes plëb^ens des arts chan- 
gera de destination, elle y gagnera, nous 
y gagnerons tous, et les arts n*auront 
rien perdu. Oui , les sciences physico-ma- 
thématiques» enseignées dès Tenfance , 
ayant pour but le perfectionnement des 
mœurs (^), nous rapprocheront, nous 
conduiront peut-être au terme si désiré. 
L'amour de la vëritë n'est qu'un , toutes 
les vertus sont en elle, et une seule vertu, 
enracinée dès Tenfiince dans le cœur de 
riiomnie, porte des ramifications infinies. 
O Vérité , mère de tous les biens ! la dou- 
ceur , la patience , la modestie sont tes 
iilles chéries ; Vordre , la tempérance et 
la joie • t'accompagnent ; Thumànité, la 
tolérance et la modération suivent tes pas; 
la pitié, la bienfaisance et la qharitéfont 

' ■ (* ) Q"el livre que celui qui rapprocheroit , par des 
analogies / les vétltéi morales des vérités pliysiqviest 
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tes. délices. ! Telle est la progéniture 
verliueuaey télle est la Jbmille de raimafafe 

.Vérité. 

Mai&de même quecertains poisons 8*en» 
gendrent dans des forêts sauvages y à Tap- « 
proche desquelles le voyageur expire î 
lesdéj&utset les vices s'entielacentet n ont 
qu'une même ramification. Le mensonge 
est leur père ; Terreur est leur mère. 
L'ivrognerie et le libertinage conduisent 
d'abord à tous les défauts crapuleux. On 
en rougit de honte j mais on voit des 
hommes instruits dès leur jeunesse, qui 
nous oilrent le contraste affligeant de la 
crapule et de quelques ëlans de -génie 
conservés malgré leurs excès, et qui per- 
cent à. travers leurs haillons. On voit, 
dis -je, quelques hommes, bons, timi- 
des, honnêtes I abrutis de telle sorte, 
qu'on est obligé de les fuir en les aimant 



. (*} Los criminels de ce pays, k ce qne rapporte 
l'histoire , sont condamnés à aller reca^ir ces poi- 
sons snbtib dont les sauvages empoisonnent leurs 
flèches ; et si , arznës de tontes pièees, ils en revien-. 
nent , ils oLtiiennent leur grÂce. 
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encore Mais, semblable au reptile 

qui vit dans la fange y trop heureux si 
rbomme jsans éducation y demeure af* 
fiiissé; Vilae relève, s'il sort de salëthargîe 

t putride , c'est pour infecter la société de 
tous les vices immoraux. Fils du mên* 
songe et de Terreur, le désordre a boule- 
versé sa raison ; il nous offire le spectacle 
honteux de lliorame dégénéré. En lui 
Tabrutissement ne se réveille que fo- 
menté par la colère > Timprécation. et le 
blasphème ; ayant rompu tous les liens 
honnêtes qui Tunissoient à la société > 

- Tescroquerie , le vol , l'assassinat 9 scmt les 
ressources qui lui restent pour vivre ; par* 
tout abhorré y chassé ^ poursuivi comme 
la béte enragée, il tombe enfin sous le 
glaive des lois ; et de TéchaSuid où il 

■ ■! ■ H I I I ■ ■ .1 , ■ ■ ■ ■ I I II II I I I 

{*) Icij on argnnieiiteria contre met ptinctpett 
le vois; ii$ vhto ^periios, din«-t*on. Pourquoi dimi* 

nuer le firein de la première des voluptés , puisque 

leurs excès conduisent à tant de maux ? Je suis 

loin, ce me semble, de pn'^cher le vice, mais, en 
ctt-U un plus grand que de mentir ? Oui , je préfère 
encore un franc ivrogne , un débaucbé véridique» «a 
, inentear le mieux ûçonné» 
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exfMrêy il dit à la jeunesse qui Tenvironne : - 

Ainsi finit P homme qui braira les Tnœurf 
et les lois. Un premier mensonge a tout 

fait; corrigé dans sa source y f eusse été 
l'exemple des bons; je le suis des pervers. 

Il existe des rapports enxte les vertus et 
les vrais talens , comme entre les vices et 
les talens iactices \ mais nous avons traité 
cet objet dans nos Essais sur la Musiqne.i 
Voyez le chapitre intitulé : Les grands 
Talens sont ^ ils toujoum accompagnés 
de bonnes mœurs? tome II, chap. VI. 
Pour développer de plus en jdus cette £ice 

' de notre proposition y nous allons parler 
des réputations bien ou mal acquises;, 
combien il importe d'avoir égard au temps 
où elles ont fleuri, aux circonstances qui 
leur ont donné de Téclat ^ et qui souvent ^ 
•ans être méritées ^ les otit rendues gigan«* 

tesques. 

Mais y résumons-nous sur ce chapitre 

avant de passer à un autre , et disons , 
répétons saus cesse ^ que quand la vérité 
sera le principe , le préjugé de rhon<« 
neur^ une opiuiou générale | forniidable^ 
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indubitable se formeia sur la motalità. La 

mesure des talens de toute espèce sera dë- 
teroiiaée d'uae manière assez invfuriable 
pour qu on ne se dispute plus que sur le 
plus ou le moins de développement ultér 
rieur des talens naissans.. Quant à ceux 
qui auront pris leur essor , lèur bilan 
sera bientàt £Eiit ; et le prétendu talent ^ 
usurpé , formé du débris des talens clas- 
siques 9 n'irispirera pas plus d'intérêt 
quun vieil almanach.. Jeudis plus 9 les 
rapports entre nos facultés sont tellement 
liés, qu'on présumera la moralité générale 
d'un homme, sur ^ talens appréciés et 
reconnus : c est d après sa conduite vérl^ 
dique en tout qu^on jugera le fond de son 
magasin. 

Vous croyez donc que ces hommes qui 
jamais n'ont su prendre le parti honorable 
et convenable, sont d'accord avec leurs 
sens , avec.eux-mémes 7 détrompez-vous ; 
Tespèce dorée des imbécilles qui sont im« 
pudens dans les succès^ atterrés dans Tin- 
fortune f amoureu:ip plus de trois jours 
d'une coquette , qui n aiment que huit 

)Ours 
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jouta la femme homiéte, qui la maltiai-» 

tient ou la laissent , parce qu'elle est soti» 
mise et bonne ^ qui dépensent tout pour 
celle qui sait les mftter ^ qui dont Jbts et 
insolens s'ils sont aimés , prêts à tout 
Élire pour avoir de For , qui se bâtissent 
des temples où Fencens qu'on y brûlé 
prend un caractère de sac;ciiége et d imr 
piété- » • • • Détrompez-Tousy dis^je> tous 
ces demi - hommes sont sans caractère 
. ^véritable 9 et ne sont que d'ineptes imita- 
teurs. Il nY a point assez de rapports 
entre leurs sensations ; leurs sens^sont 
vagabonds; ils errent sur la terre avec 
vm instinct moins estimable que celui de 

• . * • ' ' ^';;-»4 ; ! .-.".li'irv;.; 
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C H A P I T R E y. 

, t . • . .. 

Des Réputations • 
• • • • 

jour à venir, toutes lès réputations 
^ àtitétiètirea/ <}tt<âqtiè méritées diaiis leur» 
iéïhps respectif V feeroilt pesëês de nour 
veâ.U et réduites à leur juste valeur. 

Aa iïiiUéti <!tëd lâàn^ht^ii lés' objets nk 
paroissent pas sous leurs jformes véritables, 
nihajginatidn tes traitôfotmë éÀ leur prê- 
tant ses coideui>8 ; ce èotit pfé^ue tou- 
. jours des monstres qu'elle ci^ée au seia 
de Tobscurité» L'astre de lumièrs enfin 
paroît ; les fantômes de F imagination se 
dissipent , et la vérité brille d un pur éclat. 
De même , les productions du génie et 
de r esprit n'ont pu être conçues et jugées 
que d après les connoissances des temps 
où elles ont paru. Combien de fois , les 
hpmmes igocnrans ne se sont-ils pas pros- 
ternés devant le mensonge ! combien de 
iois a ont-ils pas méconnu, anathématisé 
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rhomme sublime dont le génie avoit de- 
vancé 6oi£ sièclô ! mata^enfin. rerreuc 
ihéme'a'Âon terme, et lès temps sont 
peut-éttb arrivés , oùles amans des véritëa 
ëtertielles préféreront la Vérité nùe i 'k àôh' 
fantôme le plus artistemeut drapé. Cet 
amour 9 cette chaleur du Vrai > pentseul: 
réchauffer les glaces de? la ^fR^de analysè , 
et nous donner le courage vertueuxide 
condamnèr sans pîtiéla Chaleâratttatante 
du délire et de la déraison , lorsqu'ils 
peuvent nous rendre partkaiis du men-j 

« 

songe. / • : 

Bientôt 9 on pourra se dispenser de lire 
quelques milliers de volufuesdcmt la Sttbs* 
tance a été extraite et reportée dans nos 
bons livres ; nous y gagnions le tetâpd^ 
toujours si précieux » que flous perdons en 
longues recherches. ' ' • • • 

Un bibliothécaiDe.ii'estqu*utie espèce 
de directeur de Tancien chaos, où cha({ild 
système , chaque proposition d'une même 
chose «st prouvée, împr<liivée , loiléé et 
condamnée tout à la fois. Une réunion de 
savansi un concile scientifique et littéraire 

8 * 
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devient de plus en plus indispensable! 

pom: .classer les livres sous le titre 
Aperçu ou de CfQmple^; alocs la biblio- 
manie ne sera plus une science nuisible 
qiii confond tout » qui n estime souvent 
ks livres que.d'aprèsleur antiquité 9 leur 
rareté, leur^ perfection typographic^ue et 
Ipurs gravures. La réunion de aavans dont 
je parle, doit aussi nous indiquer les 
livreSyqui nous manquent, et quels ou* 
yrages anciens il j&ut compiler de nouveau 
pour traiter à fond telle matière. 

Il j aura, je suppose , deux divisions 
dans une bibliothèque : la plus nombreuse 
comprendra les aperçus , les échelons qui 
nous ont. conduits. aux réspltats. U y 
aura jde plus, si Ton veut, quatre subdi- 
visions de livres en duplicata f rassem* 
blant les livres antiques , les livres rares , 
ceux dont la partie typographique est :Soi- 
gnëe«... f et une pour les gravures estima- 
bles : voilà la première division. La se- 
cpnde. sera composée de$ livres complets , 
des livres vraiment dasrîques, que Ton 
dpit coni^er a recommander aux hommes 



.... 

pour qti*fls parvîenflfeïit à une înëtifilèltoii 

précise et sûre 9 sans les noyer davantage 
dânB ùh^ocëàii de doutea-, de contîadic^ 
tîons , d'erreurs et de volumes. — C'est ^ 
dira-t-on , ce qu'a ÊûLit CondiUac. ^ Oui^ 
poutlTïferGfîre, la prëéisîbil dnfangagç, dëè 
îdëes, et quelques branches des sciences 
abstraites.' 'Mai&dix hommes tels qûeiiii^ 
SI la nature n*en ëtoit avare, suffirôient 
à |>eiQé pour remplir 'une' tâche 1 dosai 
ëiionnéî'H-<7est'enfeÂref ce i^u'dnt'iiiftilès 
Auteurs de rEncyclopëdie.— Oui, àquefc 
<pies égardr; -mais ,tp nai q u e eon titre le 
•porté , ' rEncjrclc^ëdiè est un dictionnaire 
où chaque chose est en aiiréaé ». et ce s0ût 
dea tj^Ues .complets, que nous désirons;» 
•et dont dl est ici questioii< ; des ouvrages 
cllEissiqueS'âlEÙis tesquels èn- trouve là pré* 
cîsîbn jômte à rëlëgance ,. et toutes léà 
..vérités rçcpnnues. et rétives , à cl^^e 
•eciento'^ diaprés le jugement saia des 
habiles analystes de ce siècle ukra-révo- 
lutiorinaire C*> . . " ; ' . ' 

_ • • I 

(^)Ûn livre', qtii petit-^e n'existe pas /'seilolty 
je peaie , uécMaire pour fiicUiter le ttmXl donc i« 
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JSftiPftTpp^fiWt Af dédale Ijéûëfcreux des 
èîbliotMqu^ iT'BQps trouvons. dans «les 

JivrçÂ dç^> £iDc|^$; . des nioderjoies y les 
plUiaiiautes sci^siçf s traitées xle la snanière 

}a^;p}uâ obture, p^rce que ces auteurs 

jàilwd Ici^iqla^f dont 
il» ^0 i^onnoiseim^ que la superficie , et 
jtW»QienU9»yi^fttiJwrappor^d'ttf*p chose 

toa^. pas c^s écviy-^ms qui , pour ne pas 
^mtffQBSk^ti^'^^fs^ . peuples ^ fci^ 
^mi^t 4^ narévi^ .qi*'^ wpartie^ 4eleur 

ff(tf lftefif>WyjW p wi* Jiiy> >l'tl^ ^ii^^iif^ ies 

qui ontj)ar)éaCi(^na de tel 0Dje|, et aaos c^uèl oamgew 
WprêS ' liVoîi^ ccàtiiAti mh/cevhL qui 'oftt* «pprofondl 
îepfiêtrié'it]et , l0 sëidliac â^ toutes Sevrî (idées seroit 
p'Iu^,ra|gë à forrnfr. X>1c4kii;Qit-on qi^'ap^è^ a^oir con- 
|i;^jpl^.t.ipttr8.j^ava£^^ (^^i^il^ , je n'ai pu pbienir 
une ep^raptie sa^û|d«fUit$snrU yéritéy pt>ur mettre 



é k «fttè èe icetètmâ^^e ; ^erfjue j^^éiobÊgé «le ia 
«tfacbr tel'dnw^ i0âftt(?Sl'Je':ttitff feodsaiéQde 
sAt)BsUté} si j*y eta68e;^ouvé, les, npm^, .éuleuft, 



qui ont parlé Aoc de Ja Vérité ^ j'enue 
tans peine trouvé une épigraphe ; et cc>mt>ién dldéea 
n'eussent-ils pas réveilTées en moi sur r<^biH^i|in|>ortant 
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^,te savoir^ ^l^i^l^rM ^^^té, 

ils n en savpient pas plus qi^'^Is nou^ 

îetev en av^m^jp^flque proppsition qii'iU 

civiles on ruisselait le sang-lmmain , o^ 

l4ispH«WfflA«WÎf»^Wef de partis. 
at|tei;ir.e8l:,iin prppbèti^, nn dieû^ discûen}: 

9pi;t$ de renpuveler une lutte qui seroi^ 

t-pn , pQut cofit0(ii/r le germe d'up^e grande 
vérité; el;.fi;e|*t,4« ^hpc dq*A^iiok^« qu§ 
«o^T^iit j^iUj^u J'e»3^?a4taccoDd ; 

Qi.^is ne disons pl(is aiystéri^u^t luei^t 1.^ 

pas vouloir la sév#er entièreiaeio^. Pispn^ 
tejie chose .pçijyrr/ait bipn i^ff^^io^^ij^ jm^o^ 
j|6 1^ la ccMpprçi^s pa9 ei^copa«!u|fi^-» 
i|Qi^t |>o^r la d^>;eJoppef .âv.eç 
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On remarque avec quelle démence pué»* 
rile oa aimoit jadis à âdre parler et agir 
âana les Uvres, les prihCes les priii-* 
cesses , pour se rendre imposant de com-^ 
pagnië. D^iiutres auteurs flifiRectoieiit le 
contraire en parlant des grands hoitamesr 
et des grands événemens , d'un ton fami-^ 
lier 9 pour prouver qu'ils étoient deniveaiii 
avec leur sublime objet. Tel parloit 
d'jàlexandre comme d uninarmot; de'I^ 
nature comhîe' d'une bonne iemmè i éé 
tous, ces gentils ralBnemens caclioient 
toujours quelque chose qtt\>n n'^awwAt 
jamais et qu'on voyoit toujours : lamour^ 
propre de lauteur. Suivons la nature 
invoquoualavëritë, dte seule est grande 
sans ostentation ; elle seule rend immor*> 
tels ceux qu^elle daigne inspirer. ' 

Quant aux productions ëphémères'dear 
arts 9 elles sont moins dangereuses aux 
mœurs que les vérités ertonées rëpaioldnea 
dans les livres. Telle composition est vida 
d'invention et d'unité ; rien né va au but 
de Fauteur y où^ pour mieux dire , il ignore 
tvu-Oiéme jusi^u ^u but de ouvragev 
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Des rëminiscenèes iTîdëés d&eihiiinëeft 
qu'il a puisées dans les ouvrages mar* 
quan8> êt qu'il a repifoduites moin» avàn* 
tageusement y sont le seul mërite de son 
œuvte. Cependant^ présenter cet assem- 
blage attx faommed qbî ighorent k-eott^çé 
originaire de ces matériaux précieux ; aux 
hômihës (fui ne bèDitent pas au^dcQà'dèft 
sensations (ju'on' leur procure; pour qui 
une idée ne réveille 'point d'autres idëes» 
parce qu'ils n ea^bia jpbiht en i<éèê^T 'ib 
vous diront vaguement qu'il y a du beau 
dahs^ies prod^ictioM vaJëtudinsim^^t IBt le 
plagiaire^ âtiteur jônità. pendant quelques 
jours , d'une certaine réputation. { Mais 
tfOLlm bel ouvragé pareîsse ; âlôifS>, td 
le soleil à son lever dissipe les brouillards , 
les Mécènea idio^Si, la' jeuneefse 'folâtre et 
avkle'd^ianovi^bîks s la: jciie aetrfce dMt 
les grâces ont masqué les défauts des pro- 
ductions thëàtndes , ^ teus ceë^ ^restigos 
disparoissent , et l'œuvre, telle qu'une 
&us6e idole ^ est* il^él^giiée danS' un^ coin 
d'où on- ne la %tîié , quelquefois > qli« 
pour servir d exemple au n^Auvlaiis goût , 
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et pour noui ^y^tir .de nw en pré- 

fierver, 

: QA;pourrQit conap^rer les dispositioii^ 
au talent, auxcoa]plesipn8di£G|r)eii.te8deg 

iodividua. TelJb ^^té chétive ^e. traîne 

laosuissamiDeot: Jf^^. V^mp^, T^^e 

autre intermittente y tapt6t bien , tantôt 

piftiji MPI Al- ii^vt 9 bfts p ^^bl^. «ni- 
yre Jrirjspulsiop. 4^- k^i^ci^^x^. 9 qui lui*» 
piém^ «ittidiJiig^.p^Ç.fe^^pSi. Telle sant^ 

rob«#ie ff^ fpiidrpji^ pmi mm^iw^h^ 

mém^ par sa plëthpire., qi^i i^pçft^ipnne 

■ 

le trpp,;fJt k.trop p^U if m^m ç^ jq&tç 
loiUM <{mi : pijocteî» ri^^^ibm, fil! 
(jue , et l'Aise^nce ^ I^ grâce inoral. De 
^^Mdi^^l^ m .pHew^ et pauvre î 
JVmi^Ji)^ iqM^>d9# M«4f» 4e ^4aie:4}tti 
«ont ti^^^pt déi»wlÛ3,p^r les 4bôm;di4é§ 
qui «uiyfei^ T«i:4^QQ|>^|iate8q«elTW9 
étonne d'iE^bord p$i^ /se^ i^aa^ , et: ibien^t 
V0u$ 4tpuffe 1$ j|aiei^§«t^^4]:\B Si^rabwr 
dance j: . te^ aptf»^ ep toi, f|0 ménie^que la 
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si trop hauty ni trop bas» fe veuxdir^j; 

pas assez ëlevé pour iaire redouter une 
duitey;m ^88ez bas pofj|r. ^aspirer le déffxùK 
de la trivialitëy vous laisse dans unedoupei 
quiétude , et vous satislait toujours j^^^/.:^ 
La. ^oljditë d^s rëputatifMis^ dont nous 
renvoyons Texamen aux ieoips à venir 
ne^vpeiij^ p^ispres^nUe pi^r le ln^ofc^f; 
que déjà nous portons sur les ouvrages 
imgUàfe^.M e^tiuiéfi^ ef /r|u ^ujouxd'iiu^ 
nous regardons cofome. iniitilea oq:^M 
voles ? Oui, Ion se dit 4t^jà cju'il e§t peu 
de.,livi»» qu'il /lô.fMW^iî^ir^rt A^ffAH 
du difingsfDentde nps onceur^ On dit : 
c'e&ti4e^ j^.vieille littér^tj^if^ Qf, 4^i^fi!W 
ks liHr«s,qu4l ^t..ii^ i4*/|yep ceiu^%^ 

remplissent la biblipllièqae ; parce, qu^ 
le& livceA jdà il ny . a)(qi(.ique qi^^qWK 
bonnes choies ont ^té-Gon^puIsës ; parc^ 
que ie styleipi^u^ ^ J^ensera^ç,^ ^ 
VoiMm 'i s^4ve'I^.cp|lJU^;,{larcaiqtt^.l^ 

flagorneries qu on A.djç^s^pit aux gfaijidj^ 

' — " ' — : ' ' ' , \ 

(^} On ppnrrpit faire ici mainte (lisrinciion entr^I^ 
caractère et l'esprit ; mais je lettXMfondf, parce qjtié 
je crois qu'ils ont leanésiesioiivete f 
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4CMdt''dëvéntte8 '^iîÀiciAès ; psaté^cfite" -lèsT 
discussions théolc^iques sont passées 
mode ; xjàvce' qtfenSki f tout li^iié'qûi ne 
porte pas le sceau de la vérité, déplaît 
dès la première p^ge. • ' f > ;» 
' ^ I]é»^ Vraies réputdiiàiïs sont àùtà& Hèles 
qui, déjà brillantes dès leur aurore, s& 
Ànitièiment à'àige eii "âge Mfi$ être ^lip- 
sées par aucune autre réputation. Dlinis^ 
les sciences » la mérité est la base sur ia^ 
qiiellè'elles reposent. Danslés-airtÀyqtiôi 
qu'on fasse, on ne peut saisir de la même 
mÊÊièie toutes les'péutties qMÎ'Cionstituen^ 
leur èr^iièL^ h^oU 'pèvit Mfë^^ 
mais par d'autres procédés. li.es' ouvrages 
^éxdelletit à)ft Ans pat le'&nd^t par 
là forme, sont de tous les temps. S la 
kinué v^ie sélon lé- caprice défi h^:>ti:Éhés^ ^ 
fls së Hiaîntièîinèfnt par lé^^Sttffd| •èëtix ' 
qui nont que lar forme sont phi s sujets à 
peréM»<tet4É8tMf^ FËpopëe} 

■ r 

telle quHomèT^^^us Fa transmise, est 
tpùt à la. fois une âiole mr ses begiu.tés v^ 
idéales} , par ion Jlç^ue^te sip?!^^ 
par son élégance^ < . - . ; i i V^-^ ^ j er 
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Lci&^niloiinxtiens desarts etdessciences, 
général 9 tels, que les ont conçus les 
Greçs.^ nlont pas été. surpassés par les 

modernes. Ce qui nous reste de ce peuple, 
JBsivori^, p^, son climat, sa reli^on et sea 
mosurs, doit nous rendre inconsolables 
de n'av.oir conservé de lui , que quelques 
livras classiques et quelques statues. Les 
Romains anciens et modernes nous ont 
laissé 4j[i^^lques édifions, des tableaux, et 
quelques .livres que nous égalons peut* 
être, mais qui nous ont servi de guides. 
Borne moderne nous.fi donné le premier 
musicien ; Pergolèse sentoit les paroles 
quil..peignoit , et sa» déclamation, étoit 
vraie 9 sentimentale et phantante. * J'ai 
peut-être étendu sa carrière, mais P^r- 
golèse m'avoit précédé. Moa^aigae pet 
plein*cominerœufy son langage n'est plus 
le nôtre > mais ses idées sont celles de tous 
les siècles passés et à venir. .... Je m'ar- 
r<*'te ici par prudence , et laisse cette tâche 
à remplir par d autres. Mon seul talent 
est d'inspiration naturelle et nullement 
d érudition ; il en faut ici, et il y ^uroit 



I 
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poûï^'iiiûi trop de présomption à récapi- 
tuler lè savoir des hdmttiés iÛnhms^àonu 
pour là plupart , je ne connois les œuvres 
que superticiellmMr. Bitfat^ 
Tant choses concourent à rétablisse* 
tàeitt deA réputations , que le temps seul 
peut ëh achevât' la côtifectiori; Tel ou- 
vrage, vanté d abord par la coterie de Tau- 
tant et par les journaux qu elle accapare ^ 
estannoncëcommeuncheWoèuvre'; maïs 
bientôt sa réputation décline et reste dans 
Vonblî ; tel autre j ànncmcë foiblement 
gagne chaque . jour dans Topinion des 
hommes vraiment instruits , qui lisent 
lentement parce qu'ils lisent bien , et 
qu'ils ne se pressent pas de répandre leur 
jugement (*). Les gens^ du monde , au 
contraire, quoique prôneurs ou détrac- 
teurs chauds des ouvrages , lisent à bâton 



{*) Les gêiis de lettres contribuent peu à la répu- 
'Wù<m d'un bon livra tah% que loa auteur est ylvanti 
lUdifent.bien » . e*4si m ^qii wf^rage, mu* c^"? 
gent incontinent 4^ cooversalSoo. Voilà » en partie ^ 
pourquoi les répntoiioiu littéraires ne se consolident 
qn*aprè8 décès. ' * 
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Tompu 9 et parcourent plutôt les volume* 
qa*ilâ ne les digèrent.* De plus , tel genre 
de scîènces est de ttiede aujourd'hui , et 
on ne favorise que les livres qui en trai*» 
tent. Dix ans aptis ^ la mode diangë , et 
Touvrage qu'on avoî ta peine lu, est dévoré.» 

Le style d'un bon écrivain doit y sans 
doute, tirer son eatâctk^ de la matière 
quil traite. Néanmoins, il y a peu de 
temps enoors> on àimoit dans les écrits 
de tous genres, une rhétorique fleurie, 
des déclamations philoSqphiqiies> sans 
quoi Tennui , disoit^on , ftisoil tbmber le 
livre des mains» Depuis là révolution , on 
▼eut qu'une ptécisiôn mathématique di-^^ 
rige la pensée , on ne veut que le mot 
propre sanis ampliâeàticùl \ l'inténtioa 
d'amuser > de Sëdâit% loto lectMt par quet 
que moyen que ce soit, eist regardée 
comme une ressfdttreè indigné dèl'iÉiiistère 

vérité. Si Rousseau écrivoit aujourd'hui 
on lui diroit ^ut-^ét^te à r^Btitut> que la 
force de ses raiisoimemim suffit , sansi 
frapper à la ibis le cœur et l'esprit par 
des rapprechemens mor&uK » qui ilous 
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Mîsis^nt et lïous mettent à Tinstant à 1a. 

place du personnage dont il question^ 
Prexioni^y- gaixle $ évitons les excès ; trai-* 
tons chaque chôise à sa manière; que les 
livrps qu on vante ne soient pas ceux dont 
on ne peut achever la lecture qu^en s'im-^ 
posant la loi d'en lire chaque jour un 
chapitre. Le plaisir est le bnt constant au« 
quel aspirent tous les hommes ; leur pré- 
senter la vérité sous des formes aimables 
ou terribles y et jamais sèches et arides f 
fut en tout temps le secret du gënie. 
> Nos réputations ne sràt réelles qu a« 
lors qu'elles sont- appréciées et approu* 
vées par la postérité ; qu alors que nous 
aerspntmes plus..Il n'appartient qu'à nos 
neveux d'en jouir pleinement. Cependant, 
il-e^t des compensations qui rétablissent 
Tordre naturel. A quoi sert^ par exemple, 
l'avantage d'être le descendant de Racine 
ou de f^oiiaire , si la stupidité ne nous 
rend propres qu'à balayer les rues ? Et 
pourquoi ce balayeur seroit- il méprisé # 
quand son fils deviendra ^ peut- être > le 
premier géomètre de son siècle ? 

Cest 
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C'est Tinstinct de s'instiruire ^ c'eât 
renvie secrète de dévoiler tout ce que le 
mystère enveloppe > qui nous poussent 
vers les talens; et tels que Thuitre qui f 
dit-Qn y par ses obstructions salines , en- 
gendre la perle dont nous parons nos 
autels et le sein de nos belles, c'est par la 
maladie qu'on nomme exaltation de Test 
prit , que nous imaginons les choses les 
plus étonnantes* 
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CHAPITRE VI. 

Développement de la proposition 
précédjente. 

C'est notre manière d'être constitués 
qui ibrme notre caractère et nos dispo* 
•itions aux talens quelconques y àprè» 
quoi rëducation y bonne , mauvaise ou 
nulle y décide de la capacité ou de Tin- 
capacité de Tindividu. Si rétincelle n'ap- 
proche de la poudre ou de lamadou , le 
feu ne se propagé point : c*est Téclair 
qui brille et disparoît. De même la sen- 
sibilité est dans nos OEganes> mais elle a 
besoin d'être frappée pour produire sur 
nous des sensations. 

La sensibilité n est qu'une ; nâuimoins 
elle est extrême , tempérée ou foible , et 
nos sensations sont de même. L'extrême 
sensibilité y c'est maladie ; tempérée , 
c'est santé ; foible ^ c est presque abstrao 
tion d'existence» 



L^amour de Texistence nous fait courir 
après les sensations qui nous prouvent 
que noua existons ; mais nous ne sommes 
frappés qu'en proportion de notre sensibi- 
lité 9 et selon notre sensibilité. L'individu 
où elle est extrême , se complaît dans 
l'attendrissement ; celui ou elle est tem«» 
pérëe, -sourit au choc qui blesse le premier; 
celui où elle est foible et presque nulle , 
est indifférent aux mêmes causes qui a& 
fectent les deux autres. Appliquons ceci 
aux talens. L'extrême sensibilité , portée 
vers les objets sublimes , produit en noua 
l'exaltation d'esprit ^ propre à la poésie 
épique 9 qui se nourrit de fictions 9 qui 
vit parmi les dieux , qui, dans ses méta-» 
phores, personnifie toute la nature , voit 
iVïoiédana une pierre > Apollon dans le 
soleil. . . C'est la fièvre de la raison , qu'on 
nomme génie quand elle n'est pas déli* 
rante , qui sert à raviver nos esprits et noa 
sens, souvent appesantis sous la matière 
qui les presse. 

La même sensibilité , moins exaspérée • 
et plus rapprochée de nos perceptions f 

9* 
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donne la justesse propre à la philosophie 
morale , aussi pure qu'éloquente. C est 
elle qui crée les systèmes hardis ^ mai» 
naturels ; c'est elle qui inspire les produc- 
tions pathétiques et sentimentales ; c est 
encore elle qui donne au poète les vers 
parfaits^ et au musicien les chants qui 
8 empareni; de Tame dés auditeurs* 

La sensibilité mixte, en condamnant 
totttè espèce d^exaltation 9 se lesseiré dans ' 
les bornes de Tanalyse nécessaire aux 
sciences exactes, et à tous les arts mé- 
caniques qui en dérivent, et qui exigent ' 
la précision du compas. 

Si, nous reportons notre proposition au 
moral, noua verrons quec^est souvent par 
les contraires qui nous choquent , nous 
stimulât , nous poussent f nous tour- 
mentent , que notre sensibilité agit et 
détermine les actions qui établissent notre 
caractère. Etant pauvre, Thomme espère 
et rit dans sa pauvreté ; étant riche , il 
spécule, et devient triste et défiant L# 
• désordonné vicieux , est enveloppé du 
chaos dans lequel il se débat pour é^blis 
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Tordre dans son jugement : ce qui le 
guériroit infailliblement , si une forde 
étrangère ^ quelques bons exemples , le 
'dët«nmnoient et fidsoient pencher la ba- 
lance du bon côtë. L'amour est le besoin 
de posséder ce que Ton aime; et le remède 
à cette maladie de pléthore en atténue les 
Ëicultës et le prestige. La gaieté est le 
remède à la tristesse dont nous voulons 
sortir ; on devient souvent gai par Tennui 
d'être triste y et Ton devient triste en abu- 
sant des moyens réjouissans. 

Le moral influe à son tour sur les talens. 
Le calculateur d'habitade éprouve le be- 
soin de Tordre sans lequel ses facultés 
seroient nulles. Sans chagrin ^ sans mé- 
lancolie ^ Young seroit peut-être insipide 
au lieu d être sublime. Sans chagrin j 
Rousseau n'eût- peut-être été qu'un froid 
moraliste. Le poète , riche possesseur des 
biens de la fortune , renonceroit à ses 
fictions. C'est ainsi que plus ou moins 
de sensibilité détermine en nous les fa- 
cultés propres aux divers taleas ; que la 
part de sensibilité nécessaire aux arts. 
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d'imagînâtîon , est trop forte pour les 
ficiences exactes ; que la philosophie xuo 
raie a besoin du concours de la vérité et 
d^une sensibilité éloquente ; que la pré* 
cision est la base des sciences mathëmati^ 
ques ; et qu enfin le trop peu de sensibilité 
rend Thonu^ae nul pour les conceptions 
tous genres* 
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CHAPITKE VIL 

Des résultats de l'ignorance ou de 
F instruction. 

A^PRis avoir démontré sous plusieurs 

rapports , que rinstruction peut seule 
rendre aux hommes y non leur inno- 
cence primitive, mais une vertu nouvelle^ 
Famour de la vérité, que nous regardons 
comme la première des vertus » il convient 
encore d examiner , dans ce chapitre , s*il 
résulte plus de maux de 1 amour-propre 
de rhomme enflé de ses succès , que n*en 
occasiounoiL sou antique ignorance, mère 
de toutes les erreurs et de tous les vices. 

Ens'instruisant, les hommes sont -ils 
devenus meilleurs et plus heureux? ou, , 
pour rapporter le texte véritable : Le pro^ 
grès des sciences et des arts a-t-il 
contribué à corrompre ou à épurer les 
mœurs ? a osé demander une de nos aca- 
démies i el Jean • Jacques Rousseau a 
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l^ëpondu que les hommes ayoient toqi 
perdu en se civilisant. Pour être juste 
^utai^t qu'il fu( élaquent dan§ sa réponse 
il auroit dû mettre les maléfices de Figno** 
rance et les b^néiices de rinstructioji daps 
la balance de Xéqaixé ; ^lais avec toutea 
les ressources du gënie » Rousseau plaida 
}a cause de rignorance en ne la £usant 
voir que du beau côtë; puis, au çontraire» 
îie montrant que les, mauvais résultats de 
rinatruction^ il prouve aisément quelle 
fomente ramourrpropre des hommes ; les 
reud dissimulés y menteurs y hypocrites, 
et que y par co.nsjé<}uçntj| ils. ont dégénéré 
s'instruisant. 

Apj:^ avoir li; ce bel ouvrage de RouS'* 
^eau 9 on pourroit croire que l'académie 
de Dijon avoir proposé pour un pri^ d'élo-, 
quence f éloge de la stupidité; et si en 
effets telle eût été $on intention, Jean-^ 
Jaci/ues. eù( ipeniporté i^^e double coun 
ronne. 

PardonAe-moi , grand homme i si » en 
lisant tes ouvrages immortels, enadopn 

y^yX dans mea ipiblçs, écrits ta uiof aie sij 
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pure^ fil y en écrivant ceci plein de toi ^ et 
dans les lieux mêmes que tu habitas; 
entouré de tes meubles ^ reposant dans 
la couche du . sage qui tant de fois inter^ 
rompit son sommeil pour consacrer ses 
veilles au repos de Thumanité ; si , rêvé* 
rant tes précieuses reliques autant que 
je te révère toi - même , j'ose combattre 
t<ui opinion favorite (^). Mais la pro« 
position dont il s'agit est tellement impor- 
tante pour les mœurs ; il est si essentiel 
de 6i(voir si Tégoîsme n'est pas mieux 
dirigé par la raison perfectionnée de 
Vhomme , qu'abandonné à la brutalité 
de son instinct féroce ; ce point de la 
philosophie morale , dont ce livre est 
par tout Tobjet j est si nécessaire au 
complément de mes preuves^ que tu par« 
donneras à ma témérité en Âveur des 



. (*) J*ai acrpiis , pour la acmime de dix mille £rànts, 
r^ermitage de Jean'Jae^ve» Mottt9êa^,k EinUe , cU 
devant Monunoreiicy- # que Je n'abandonnerai de ma 
vîé , si je n*y soit fofcé par le besoin » et où je 
çTois plutôt le sacristain dies prédenses refiqaes qn^ 
j'y ai tirouyé^s , ^ue h propriétaire Yéri(able« 
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motifs purs qui me font agir. Tu fiis 
FapAtre de la vérité , je Tidolâtre autant 
qu elle te fut chère. Non , en réfiitant 
tes écrits 9 mon admiration pour toi né 
sera point démentie ; puissé-je cesser de 
vivre y si ^ambition de te combattre osoit 
souiller les armes dont je vais me servir 
contre toi ! 

FoJUenelIe disoit : Sijé tenais isùutes 
les vérités dans mes deux mains , Je 
me garderais bien de les ouvrir. Il avoit 
raison^ 9 il vivoit du temps de Tanoienne 
France. Alors les philosophes traitoient 
rhomme en convalescent, parce qu'il 
rétoit ; on lui indiquoit , on limitoit sa 
subsistance ; maia aujourd hui que 1 ins« 
truction Ta émancipé , le tromper encore 
seroit folie , il verroit la fraude et niëpri- 
seroit ses instituteurs; OuvronsJui donc 
le sanctuaire de la vérité ; après Tavoir 
inutilement trompé de toutes les ma- 
nières , c'est le seul parti qui nous reste. 

L'homme au berceau de la société , en- 
vironné de vastes possessions ; sans préju- 
géS; sans passions violentes^ n'ayant que 



* peu de besoins, supplioit y pour ainsi dire > 
fies voisins d*accepter ce dont il n'avoit 
que faire. Dans les petites comme dans 
les grandes sociétés , la bienfaisance nait 
de Fabondance des biens. Pour être bon » 
il faut être heureux ; pour être heureux , 
il iàXLt au moins avoir le réel nécessairei? * , 
Daiis sa mfsère volontaire , Diogène fut 
intolérant. Jean ^Jacques fut malheu* 
reux y atrabilairè en se privant de tout 
volontairement. Ils restèrent néanmoins 
iidèlés à la morale » parce qu'ils Birent 
des sages , c'est-à-dire des hommes rares. 

£n aflàire contentieuse ^ lorsqu'on 
veut obtenir une chose i il ne fimt pas » 
dit-on 9 vouloir F enlever de vive force ; il 
&ut n*en saisir qu'un coin , ne pas la 
lâcher , en tirant toujours a soi. Voilà 
du moin^ la rubrique commune dont je^ 
n*ai jamais eu lesprit d'user pour moî.> 
Mais lorsqu'il s agit de morale , il faut 
prêcher d'exemple et avec force. Je dis 
ceci en remarquant que Rousseau a com- 
mencé à Paris une révolution dans les 
mœursi en opposant sa pauvreté volontaire 

I 
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tiu luxe fastueux de la monârqhie ; chacun 
vouloit être riche, ou du moins le paroi* 
tre; il dit : « Moi , je veux être pauvre, ne 
» rien recevoir de personne» , et il copia 
de la musique pour vivre. Etonné de voir 
un homme qui ne ressembloit à aucun 
' autre y chacun voulut le forcer à se dé* 
mentir , et d'accepter mille dons qui lui 
furent offerts. Peines inutiles, il maintint 
aon dire , il tint sa parole , garda son in* 
dépendance : c'est ainsi que la liberté a 
germé chez les Français ; car de Tindé* 
pendance morale à la liberté civile et 
politique 9 il n est qu'un pas. 

L'homme environné de vastes posses* 
sions 9 avons-nous dit, prioit ses voisins 
• d'accepter ce dont il n avoit que âdre (*)• 
Mais une fois établi en citadin , se créant 
chaque jour de nouveaux besoins » imitant 
d'abord les autres hommes^ et voulant 



) II est certain qne lei liommet acmt ]^Iiis 9ohce$ 
dans l'abondance sontenne, qne quand les àeiaxéeB 
SQnt rares , ou qu'ils craignent d'en manquer. C'est 
dans les temps de la disette ou après elie^ ^ue les 
iiomxn^a meurent d'iadi^esUoa. 
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jènsoite'Ies surpasser ^ alors il ne mit plus 

de bornes à ses désirs , et commit tous les 
crimes pour se satis£siire« Pour empêcher 
les foibles de se révolter, les plus forts 
mirent leurs frères dans les iers , Thomme 
fut tyran , despote jusqu au moment où 
rinstruction le terrassa et releva le pauvre 
delaÊLnge (^). O rhorrible tableau ! me 
suis-je ëcrië , dans Tîntrdductîon de cet 
ouvrage » en remémorant les prouesses de 
Tignorance et de la tyrannie. Nous ne rë-^ 
péterons donc point ce que nous avons déjà 
dit ; opposer de nouyeauVignorance à Tins* 
truction^ k misère à raisance, la crasse 
à r élégance , sont des sujets rebattus, i 
Rousseau nous montre Thomme assis 
délicieusement au pied d'un arbre, et 
croquant sa poinmé roi - sauvage ; oU 
taire ^ dans son style enjoué» lui oppose 
rhomme brillant au sein du luxe de nos 
sociétés y et Ton se doute bien de quel côté 
sont les rieurs. 
. S'il eût été pos^Ue que Thomme passât 



(^) de 4icrcore érigent pauper^m. 
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de r^tat d'innocence à celui de sa raison 
perfectionnée, il eût évité tous les excès 
auxquels il s'est livré pendant tant de 
siècles ; mais cette transition subite étoit 
impossible ; il devoit subir toutes les 
épreuves amenées par la succession des 
temps de sa longue éducation. L'inno- 
cence de la vie pastorale ne pouvôit sè 
perpétuer I puisqu'elle étoit le résultat de 
rigiioiance du premier homme« Aucune 
/ puissance ne pou voit Tem pécher de s'ins- 
truire » puisque sa nature le portoit sans 
cesse vers la perfection de son être et de 
ses actions. L'amour-propre, sa. passion 
là plus innée , le sollicitoit à se chercher 
des rivaux , des concurrens , des admira- 
teurs. • • • Alors il dut changer ses ha<« 
' meaux en villages y ses villages en cités ; 
les empires , les gouyernemens s'établi- 
rent f û iîifr maître ou valet f prince ou . 
esclave, et perdit les dernières traces de 
son innocence champêtre f et tous ses 
droits à rëgalitë. Pourquoi donc affecter 
de tant réclamer l'état de nature 9 puisque 
rhomme ne ppuvoit le conierver ? £a 
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yftppïodtant rhomme de nos jours ^ tout 

défectueux qu il est, à celui sorti rëcem« 
ment de Tëtat paslxu'aU 'on doit croire 
encore que nous avons gagné, que nous 
avons perfectionné notre être. Que man« 
quoit^il à Fignorant pour pouvoir vivre en 
paix en société ? Tout : la connoissauce. de 
lui-même , les rapports qui Estent entre 
lui et les autres hommes, ce que c'est que 
le contrat social f le respect qu on doit aux 
lois qui le mettent en activité. • • • H avoit 
besoin de devenir tel qu'est Thomme à 
moitié civilisé avant d'aspîrer à aucune 
perfectioi^ morale. £u attendant, il faisoit 
•le nud sans discernement et sans remords ; 
c^est rhomme qui veut se servir de sa 
raison imparfaite, enté sur Thomme brut; 
^ cO'Sont deux natures hétérogènes, Tune 
•pure , l'autre factice , qui se livrent un 
combat interminable i jusqu'à ce que le 
tien et le mien s'exph'quent clairement à 
•ses sens prévenus d'égoïsme. Cet houimp 
escécrable a déjà disparu par-tout oùi'ins- 
truction a lectiRë ses erreurs. Bien loin 
de GToire que plus il a'instruit p plus il 
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devient factice et fourbe ^ nous croyons , 
que 9 quoique boa dans le principe,/ il 
iiit très - m^hant eh aociëtë naissante^ 
et lorsqu'il voulut, malgré son ignorance^ 
exécuter la.cho8e la plus difficile» je veux 
dire se donner un gouvernement. Enfin 
éclairé par ses erreurs et ses revers » 
par la philosophie et la philanthropie ^ 
Ihomme de nos jours peut croire qu'il ne 
connolt pas encore les bornes de la perfec** 
ti^ilité à laquelle il peut prétendre : non , 
ce n'est qu!en écartant les erreurs poli- 
tiques , . religieuses morales, qu'il j 
parviendra* Chaque fois que Rousseau 
préfère Tbomme antique à Thomme lào* 
derne, c'est parce qu'il fait abstraction de 
rhomme méchant et peu civilisé f pour 
se reporter tout-à-coup à ce qu^on appelle 
le siècle d'or. Vraiment alors toute com- 
p^aison cesse : ce seroit vouloir comparer 
le crime avec Finnocence, ' . * 

On voit 9 par ce que nous venons de 
dire y qu il est indispensable, pour bien 
résoudre notre question , de considérer 
trgishooikiaes quiontdéjàexisté^thomme 

pasteur f 



)iasteur vivant dans rabondance et ayant 
feu, deciMMÎaa; 1 homme, ignorapt jeié 
dans k êtH&ébti dans le dëdaWdeaileis^t 
des ptéiu%é3i et Thomme autant instruit 
jueie'^iiqiil «e ilicmtre anrla .tmeuD 
par cent dans un endroit , un par mille 
dana uft autr^ ^ uiaia dont le petit nombre 
peut léli^e rr^gardé domon^ une! majorité y 
vu qua çea honimea. dirigent 1 opinion , 
6C quedàaisce aéns iin! èo' vaut mill^ Si 
Rou'ssieaurptéfèiee fe^pramier air second , 
noua, .penaona commâ lui mais il pcëfôro 
encore le jpvèBûdectan tit^isîème^ tout en. 
convenant que ce. premier homme n'a pu 
a)ibai^9r.UmgFtQmp&» car:il>dit à^u-prèa 
ceci .daa9-$on ^iacotirs de rini^l|^Llti:4 Le 
p^enkier. liomme.daa^ J'àltu .lie nature 
^ui mà9um SQn ehamiffi dune haie , eu 
d'un fossé , {/ui dit , cela est à moi y et 
fui ùrom^udefihommefiMêejt^ sùts, peut 
le croire , fut le tfiiiuMei^ndàteqr de 
la société (^). U y avoit aans doute dana 
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Mt9rotn4kiplfasd3]obQ[iiiés paveittélut qoe 

de nos jours > et quelques hommes actifs ;i 
éfiaîè^il'jiisteî4]ù6^ lé peth mi»hs« àe œêr 
d'eniîers tra'vailMtfimari ttms les àatres^ 
Oa voit que pour peu que le^ hommes 8^ 
xàasQOsblent» l^s lois'»-) les 'inagistlttt»qt4 
les smrveillent , naissent d'eux- mêmes.' 
jpke. ^tsuite.quWeohosieqtti nVpa étte 
quLWEt njiômeiity' éf "qoiine peut ]>âu8' 4vc»r 
Ëeu ^ est préfëiable à ceiUe qui^kiêvoic en 
i^nlter iiÂceminfiqeiit f ctést^ft^ , 
dire une chose inùtile. «Aimezwous mieux 
papaque maman ?»demandoi&i|idâsC£ète'» 
meoLuapèreà son fi^: l^eaiint'répoïidk 
naïvement>.c£ j*aime ni^eux 4n ^cre. »Ë£ 
ncHiS'àu^iaiii iiousE: aimons n^iit^jea»^ 
JcLCCfues y Fèûélon , - Racine La Fori^, 
taine*iéé y qtaè tqu^ les brutaux personr 
Aag6s^>du monde' primit^fi Mfti^^'diroit 
eMkcojce Rousseau y àstns sa supposition- 
pœsqiie imagiçiiiireyr^faomiiii^xi^la «Ataïi^ 

roumge d'oiTelIê est àréêrnûns fê'sûïs bien «stuté 
êféikef '' Wfe^otfîi' fidèle au sens de Fautétir que ^ 
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fie mentoit point, et noua 'f nous xùéa^ 

tons. . ''^i;; W .1 f i 

Nbtts mentoni depuis fe sceptre jusqu'à 
la houlette, depuis le pape}usqu;ai» iief 
deau de perolsfié , depuis Jèr prëwdèut à 
lirtoitîer.jttsquau plus gréld normand .i^ 
Oui,, mais je fais tdûjonrs même ré* 
pônse, et jeilemandequi pou voit empé» 
cher rhomme de sortie de sa candeÉiis 
ptimilivé, <}ui n'a duré , pour ainsi dire, 
que' quelques aurores; tout au plus le 
teoips où il fut pasteur^ ,eti dont nous 
ii*avon^ pris'cônnoissanoe qu a travers le 
pi^iStoe mensonger des poètes ? Je demanda 
ettC0re quels l^idlal^rsaontiujoùid'hui 
càpàWes de ly foire rétrograder ?La pu* 
deur et TinnoG^nce . n exi«tei>t pas deux 
&>is ; tnaî» les- extrêmes ss" touchent, et 
nous serons peut-être forcés , par lexpé- 
rience des leûips^t par la niètài , de lious 
rapprocher du terme heureux dont nous 
sommes partis., 

* Après avoir préconisé sans cesse IW 
gtfste vérité, je me crois hors de tout 
soupçon d être partisan du menscmge. Je 

lO * 
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sais que Thomme modeme> retenu pa^ 
la force des lois f dissimule pour éviter 
cbâtimens ; je sais qu'ah vemia de pcdk 
tesse farde toutes ses actions. : • ! ; . 

Il'hypocrisie I a-t-oa^dity est un*hooin 
mage que le vice rend à la vertu , et cette 
maxime a paru sublime*. Je naime poio( 
cette belle maxime^ tolécablcj aeulefflieiilî 
à la seconde époque de la eivilisation , 
l^uUementpoof rhoœmeJiistruit. N^flr 
moins 9 il iaut en conv^iir ^^le vioe diasi*^ 
mulé n est pas toujours conunis^ onmeat 
aouvent pour cacher«ce qui n^st que pro- 
jeté ; et n'eussions- nous que Tinstaut 
de xëpit pendant lequel la chance peut 
encore tonrnier an profit des knœurs, kiona 
devons le préférer au pire de tous les 
maux, je veux dire. le ma^ conmmxflé. 
Il m'en coûte pour préférer un seul instant 
la dissimulation à la j&anahise ^ mais^ CQt^ 
Aanchiae de Thomme^ peu ou point civi-t 
lisé , est souvent si béte , si barbare y si 
atroce» qu'on ne peuta^empécher depré^ 
férer le voile imposteur qui laisse encore 
dès doutes sur ses ei£êtSf son exécrable 
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•r^itë. -i^Mais rhypocrisie.y dii^oit.^xiCQlKîç 
Rousseau , ijui^sque souvent Ip crime com- 
mia 9 et dan^jCe .cas , rûsipostqar cvUfiff^^\ 
est plus fuiieste aux mœurs, que .le eoiir 
pable qui piarche à visage décûuyert;.,^ 
•D'accon); Maia ceci même est un cas.7^«- 
serve; en effet, dès que Thomnie es^t 
établi en ^^été dès queieglaive des loi^ 
Tëpouvante , ne cherche-t-il pas à rinstant 
^mjéme ^ di^^i^i)^!^ cximes ? Il n'ap- 
.partîent qu?à quelques am^es fortes d'atro:- 
citës de braver réchafaud et la mort. Disona 
donc qu'en général , I homufie ^ qui se voii^ 
ou mal par ignorance , est le plus dange? 
reux pour la sociëtë. L'homme un peu 
j>Ius instruit y qui sait distinguer le bieii.e»t 
le mal, mais qui, se préférant trop aux 
autres , attend qu'il soit forcé par quel? 
ques considéi::ation8 publiques ou qu€^- 
.ques velléités d'amour-propre, pour sacri- 
fier ses intérêts particuliers au iûen de 
tous, est rhomme que nous voyons et 
qu'on peut corriger par une plus ampl^ 
instruction. Que manquent -il à cet 
hûuiiue ?.pluô d'esprit philantlu:opique 
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qti*îl acquefm -par famoùr^ies "térîtés 
ëiernelles. 11 lui manque encore l esprit 
national, Famôur ardent 'de sa patrie; 
mais cette vertu ne dépend pas de sa 
volonté seulé. Législateurs , 'j^ouvernans » 
Irëndez-lui «a patrie aimable , il est tout 
disposé à Taimer et à la préférer. Cest un 
pas de géant que la France vient de faire 
en reprenant sa liberté ; ce ne sont pas 
des trésors qti'îl faut à Thomme instruit ; 
ils ne peuvent compenser lè^ëpris qu^a- 
voit pour lui la caste privilégiée. Si les peu- 
ples, encore esclaves^ suivent Texemple 
des Français , on verra s'établir un cercle 
)}hilanthropique d'un ptie à l'autre ; oa 
Vëitft les abus, le mensonge obscur di»* 
paroître à la lumière vivifiante de la vérité, 
tenùne les friiiias aux rayons du SoleiL 
"Alors , je vois l'homme anobli par-tout où 
il est décoré de ses vertus ; je vois Tinté- 
gre'n^ociànt commandant là confiance 
en envoyant sa signature révérée au-delà 
des mers ; je' vois FAngleterre elle-même» 
'plus mûre que le reste de l'Europe de plus 
de trois siècles ^ se. contenter d'être la 
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siatîoak>pl]î0âori88àiitepar.le comiiiéim 

maritime, et réduire ses flottes conqué- 
lantes » selon les vœux de la pui^nte coa^ 
litkm des peuples phOantbaropès. s 

: Risirwi bu uàmn chapztrb. 

' £n. récapitulant notre objet i voyons 
donc, sffiis partialité, ce que Aitlè<pr&- 
mier houime^ ce qu'il est , ce qu il doit 
être 9 et ne désespérons pas l^èrement de 
la pauvre humanité. " . 

: L'hoqime naturel , cultivateur de son 
diampy vivant dans rabondancé f et 'dis* i 
.sëminé sur la terre , fut libéral et bon. 
•Il changea ses hameaux en bouigs'f yilla- 
^es on cités; dès-lors il devint avarérsoq- 
^cieuxy méchant y parce que ses besoins 
4ie muldplièreni: à TinfinL Alors» ft^iKvie 
:de surpasser les autres s'empara djé-4dn 
•cœur 9 il devint Êictice f envieux ^^mên* 
•teur ; tel il fut , tel il est encore , excepté 
ile petit nombre d'hommes vraiment in^- 
^itS| qui observent éés revers 'et liii 
préparent lies moyens de s^ r^énérer. Ils 



•dUdtent bêjïb rdiàdie la malâtitde à étré 

juste, à respecter la vérité; ils cherchent 
iLmettre runitë en.toutes choses comme 
parmi les homines ; à n'a.y^ qvkvm poids « 
qu une mesure , qu une monnoie déci- 
male^ que les mêmes lois, d'ëgalitë et 
d'équité , qu'un même Dieu créateur 
de TuniverSy qu'un culte sans supersti- 
tion ; enfin qu'une miorale , celle du sage , 
qui adore Dieu, respecte les lois et la 
vérité. 

L'homme naturel sollicitoit les fiiveurs 
de la femme quand le besoin le pressoit ; 
le couple heureux âe restoit fidèle ou se 
séparoit suivant ses désirs^ sans qu'aucun 
chagrin bien, poignant s'emparât de l'ima* 
gination passive de Tun ou de L'autre»: 
L'iiomme du second ordre réporta tous 
aes préjugés d'amour-propre» de jalousie^ 
d'infidélité, de haine, de vengeance, au 
sein, de ses plus doux plaisirs qu il em- 
poismna. L'homme du troisième -ordre 
permettra le divorce pour éviter tous les 
maux causés par l'amour, et pdur procurer 
aux époux lâ plus douce des jouissances^ 
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* 

sans laqadle nul bonheur n*esc peramîs 

sur la terre. Nous voyons qye le troisièmç 
règne y celui de la raison i se rapprocha» 
beaucoup de celui de l'instinct , en y joi- 
gnant les formes régulières > les ino^s 
honnêtes et respectables que la société 
exige. • ■ • . ' , 

L'homme du premier règne n^avoit nid 
besoin de mentir ; il ne mënageoit per- 
sonne et ne cherchoit point à être mém^gé» 
Si ses désirs ëtoient injustes 9 il tiouvoit 
résistance dans la majorité , et ëtoit forcé 
de céder aji .nombre. .Celui du second 
règne , rempli d'orgueil , dominateur ^ 
insolent et fourbe , substitua par-tout les 
apparences à la réalité , lorsqu U ne put 
régner par la tyrannie. La religion , les 
gouvernemens , la morale » tout fut in- 
festé de ses viles prétentions fondées sur 
ses intérêts et son amour- propre , aussi 
grossier que perfide. ' 

Cependant, quelques empires , favo- 
risés par leurs climats » eurent des sages 
qui donnèrent des lois équitables ; mais, 
voyant 1 ignorance de ces peuples , ils ne 
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purent leur révéler les secrets de la phi- 
losophie, et ccmcentrèrent le Cen sacré 
des hautes sciences dans leur artk)page. 
Néaamoins , secondës par un dinciat - 
votiêé i ils rendirent lés homitlîeS hedreuïc 
en leur inspirant le goût des beaux-arts , 
en leur créant un olympe majestueuife 
rempli de mille divinités brillantes qui 
étoient sensées prot^er leurs actions , et 
qui émbellissoient leurs loisirs dâéctàbl'eâ 
eu secondant leur imagination exaltée. 
En récompensant' les bons , il £dloit 
épouvanter les méchans : un thénare 
effrayant, mais toujours poétique V fut 
de même imaginé. Les hommes du nord 
vinrent ensuite envahir presque entière- 
ment ces belles contrées; ils y apportèrent 
lignorance, la brutalité sauvage et leurs 
superstitions» aussi dégoûtantes que celles 
des Grecs et dés Romains avoiênt été dé"- 
licieuses. L'homme du troisième règne 
ayant étudié les vœux des hommes généra- 
lement plus instruits, a abjuré toute espèce 
de mensonges y soit religieux ou politi- 
ques, soit qu'ils flattent les désirs insensés 
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derbomme du peuple ^ ou qu'ils Tépou- 
vantent. L-expérience nous prouve que 
le tromper j c'est le rendre perfide à son 
tour ; car si ^ de proche en proche f les 
plus instruits trompent ceux qui le dont 
moins y tous s'aperçoivent quils ont été 
dupes à mesure que Tinstruction se pro- 
page : c'est précisément ce qui arrive 
aux hommes de nos jours. L'expérience 
prouve donc qu'il n*y a qu'un langage 
qui convienne aux hommes f c'est celui 
de la vérité ; que les temps sotit arrivés 
où il faut lui dire avec la même candeur : 
nous doutons sur ce point y comme nous 
sommes sûrs de tel autre. 
' La religion fut simple dans le premier 
âge du monde. Il est présumable que les 
astres éclatans attirèrent le respect re- 
ligieux des hommes novices » puisqu'ils 
méritent encore notre admiration. Dans 
le second âge , les dieux et les religions 
se multiplièrent autant quil y eut de 
tètes poétiques , de sectaires adroits et 
de vrais ou de Êiux prophètes. Le troi- 
sième âge du monde se rapproche encore 
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ici du premier : le qulte Teligieux des 
hommes instruits est aussi simple que 
celui du premier homme; ainsi que lui^ 
nous adorons TÉtre suprême dans- Tim- 
mensitëde ses créations, avec la différence 
néanmoins, qu ayant divisé les rayons du 
soleil 9 analysé les ëlëmens de la foudre 
dont nous dirigeons les effets , nous ad- 
mirons les créations du grand Être j sans 
les confondre avec leur créateur. 

Dans son état naturel , l liomme n'avoit 
que des penchans à Torgueil 9 àTenyie 9 à 
Favarice , à la luxure. ... Sa colère seul© 
> ëtoit fureur, niais instantanée. Das^s J'état 
de sa seconde civilisation (^) , tous ses 
penchans devinrent des passions terribles 
par r<^position continuelle que la société 
apporta à ses volontés. En troisième lieu , 
sa .raison , perfectionnée par famour de 
la vérité , sera pour lui le frein le plus 
puissant pour diriger ses^ passions. Tel 
le cheval fougueux emporte le cavalier 



(*) Je suppose qu« la premièco civiUiatioa a com- . 
mencé dans l'état de satiire* 



ia^xp^ntment^^ tandis qu'il e9t dcKdle aux 

Qrdr^s de Fécuyer habile. 

pas besoin de gouvernement , sa volonté 
J^ûsoit sa loi ; . mfti» % . aous . vçao^^ .4© le 
zepgaarquery dès a^Xffi piremière.époque sa 
candeur fut ternie par Tintérét personnel, 
«t ^ est^probable q^'il .adopta un gouv^ 
nement patriatchal , . c'estrà-dire que çhar 
que père de .fauii|le| gtfidë par la nature 
^l'amour paKer^eI.Vnie|;toit Iprdre parmi 
les siens , et que les décisions des pères 
réunis avoient iprce.de loi dans le ha-» 
mean* A la .sepQnde civilisatioxi i toutes 
les passions agissantes forcèrent riiomme 
d'accumuler leisi lois y \es tribunaux et les 
magistrats qui rendoient la justice. Cîier- 
ch^nii le.bonheu;- et la tranqui^kë qu ila 
p^:dii8 pour jainais » Thomme changea , 
pour lui donner plus dé force, son gou- 
v^rnepiexit pç^t^rpel. eii gouveii^ement 
pionarchique^ qui bientôt devmt despo^ 
tiq^e. Çe voyant trompé, il voulut gou- 
yecner et ibir^ lù|- même ses lois; alors 
il établ^it i^ne. démocratie ou le gouver- 



/ 
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nement républicain , quî dégénéra en 
anarchie. Fatigué de cet état destructeur^ 
il irëiiiit le pouvoir quelques hommes 
estimés pour leurs vertus et leurs talens, 
et Bon ^goiiverdemém iat aristocratique ;' 
mais bîewtAt les gouvernanar abusant de' 
leur pouvoir y changèrent Taristocratie en 
oligàrdhie;' ' Voilà f cé me semble y ibbni- 
ment ont du se succéder les différens 
gouVefnémens ; il est probable «Jue^ dàïis 
les siècles à Venir i les *mémes dtcôils- 
tances ramèneront les mêmes mutations.. 
On voit que lés iiioiialtiues deviennent 
despotes ; que les républiques engendrent 
raplEirchîe'; qùîe lé^ gôilvememèns aristCH 
cfatîqiies deviennent oligarchiques. . . . . ' 
On .peut 9 ainsi que les vents ^ les subdi- 
viser èiidû)^ ai beaucoup de Aactiôns 
toais alors ils empruntent les uns des au- 
tréSy et lie sont plus âtissi âébiniiiiâ: ' 
" Ali tix>îs]éme Age dii' inonde , auquel 
|ious touchons, s'il n'est différé pour long- 
temps ëncbrê par quélques réVoliitiohsV 
verrons-nous renaître le gouvernement pa- 
ternel ou patriarchal ?Non } il xie convient 
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qit'au^ |io pafii^ïara^- réunis ha- 
meaux dissërainës: Sera-ce la monarchie 
q^i. pf;éva,u.4ra ? Le$ vices des grands , 
Taniptir géii^Eal de lit .liberté, semblmt 
. de plus en plus en avoir dégoûté les homr 
^§,,11 p^iqit ^nc qu'uni gouvemenoiaBt 
libre , assez, surveillé pour que Tanarchie 
lie puisse y. e^erqer «earavages » est celui 
qui convient. auK.faoBimes plus gënéia* 
leine{it ixi^truits qu'ils ne furent jamais ; 

Irant qu'un <9miulacte de liberté, n'est en 
lui-mépie qiLi'' un. gouvernement monar* 
chique au dëmocrat(que<lëgénéré^ .c'est- 
ii-dire ^ un gQUYerJiement sans caractère* 
. 1a jS^mmer. dans aop . état naturel) ne 
çonnoiasoit guère que la soumisràon ^n* 
yçrs l'époux qui la protqgeoit » et les der 
yoirade la metmiitéb Lorsque leshommee 
furçn.t dé^m:^is.par les partages inégaux ^ 
)>ar, J^mr :>«niiOur-plx>pre niissî absurde que 
irebtttant , par la noblesse et la rotnra ... ; 
ce fut dans ce. vaste empire des préjugés^ 
que lesfemmess'emparèrentderopimQB^ 
et c'e^i alors aussi que régna la chevalerie. 
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Leur coquettèrie verser autant dé àeing 

que les opinions religieuses et politiques^ 
aiucqaellea elles eurent présque toiijoôi^ 
t)avtb«Tels que dè^i& D6ns'0ùiâhàttés » 
les hommes» par riostigation desjfemmes, 
t&oumfent par monta et par yaux i ^ami A 
de pied en cap 9 pour soutenir que les 
bbannàea à^^ filanehe -eurpassQient Qdux 
de J^^rmeiUfi X ^t; »ô6 vailkna^chévaKers » 
$e brisant les os d'estoç et de taille , sou* 
tenoient 'qwla' ^diuste qu'ils n'avoient pas 
vue , n'ëtoît pas aussi belle que celle qu'ils 
ccumoissoient* J 'ai dit, dans l'introduction 
de cet ouvxage > que Famour pour le sexe 
saliva les Gaulois d'un abrutissement 
tiotiUf .et je trcds. avoir dit vrai; niïiis il 
n'est pas moins certain que cet amour 
romanesque et/chevaleresque les rendit 
presque, fons*^ . et que lês femilieâ profité* 
rent de cet>:p fol^e pour régner par leur 
Axiblessey avée un empire plus absolu que 
celui que l'hômme avoit jadis exercé sur 
^lles par la force de son être. Remarquons^ 
leyirempire desvjfemnies'^SI'foiidë pre$^ 
qaen tout sur d,es préjugés metisongers. 

Re^ctables , 



tte^pectatoiled^. parce qu'elles sont ioiMédf 

dësirëes, parce qu'elles refusent ce qu'elle^ 
oat ^Qvie d'accorder ; fortes seulemeat de 

^ ê 

nos foîblesses et de nos puérilités ; aman^ 

tes de toutes les choses factice^ \ amies 
des xnonarçhiçs où leurs cliarm'es fpm W 
loi; ennemies des républiques où les lois 
sont inflexibles» • . « Jele sais^- 

je Tai dit y leur mollesse y leur douceur; 
leurs charmes, leur amabilité, répriment 
laspérité de4' homme hautain et'8ai^ui<* 
naire ; mais leur règne est celiii de Fer** 
reur, et siThomme rectifie sa raison par 
Famour intime de la vérité i lempire dl» 
sexe retourne naturellement à sa source 
primitive* La femme ^ au troisième règne 
de la raison perfectionnée^ devient comme 
chez les Grecs , les Romains ^ les Quakers 
et. les Anglais ^ la compagne raisonnable 
du chef de la maison , la mère tendre des 
enfans de son époux 9 enfin la citoyenne 
de TËtat , au lieu d'être Fidole des galan- 
tins , le ver rongeur de son marii et pre&« 
que étrangère à son ménagé. - ' 

O iemme adorée ! après ce raisqane- 

%\ 
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xaeât , tu miinis devoir Redouter la vé^ 
Tïtéj mais sans alarmés^ la beauté 
fièrede Spatte et de Rome ne cessa jamais 
de mériter des hommages, jispasie fat 
estimée pour ses talens et pour Témula- 
tiôn qu'elle répandit parmi les sayans et 
lés> artistes de k Grèce ; et , ponr fiiire 
d'un mot son apologie ^ elle fut aimée de 
Socnues f le plus sage des hommes. Laîs 
même obtint des statues pour avoir lëgué 
. à r£tat une partie de ses bien& Si nous 
adoptonale gouvernement libre dea Grecs ' 
et 46S Romains; si nous chérissons autant 
et plus qu'eux la vérité , quelle que soit la 
situation de Thomme , son sort est de 
t'adorer. Frivole, tu lui tournes Tesprit; 
raisonnable et Rèfte 9 il se proateme à tes 
pieds. Vois combien tu gagnes à dominer 
un être plus par&it ! vois cômbien ton être 
s agrandit en r^nant sur Thomme régë* 
néré! 

Dans lerapprochemeut que nous venons 
de ^irei on a remarqué que le troisième 
homme 9 est*rhomme par excellence 9 et 

qu'ici y comme en mille circonstances , les 



textrèmes se rapprochent , sauf les modiii- 
câtions qu W grand laps de temps a ren- 
dues nécessaires , et sur-tout les amélio- 
rations que les sciences ont produites et 
produiront encore dans le qrstème moral 
et politique. Il en doit être ainsi : parce 
que f en morale , dans Tart de gouverner f 
• dans les arts d*imitation on mécaniques > 
en philosophie et dans les sciences exac- 
tes» il y a trois procédés qui doivent se 
succéder avant d arriver à la perfection. 
La première invention d'une chose est 
toujoors digne de notre admiration ; mais 
comme il n'appartient pas à Tesprit de 
rhomme d'imaginer rien de ^rfait du 
premier élans y ce qui d'abord avoit paru 
sublime ^ se montre ensuite susceptible 
de perfections qui lui manquent , quand 
la chose est observée de plus près, sur 
toutes ses faces 9 et sur toiis^s rapports. 
Alors, soit de droite, soit de gauche, soit 
trop haut 9 soit trop bas > tous font des 
efforts en tous sens pour perfectionner la* 
première donnée ^ et cet état de choses 
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est désordonné sans doute. Enfin les bons 
procédés réunis comme en un ûisceau f 
les erreurs t^ctifiéea ou rejetées y servent 
à saisir le point juste dont il n est plus 
possible de s'écarter» à moins que l'abru- 
tissement ne vienne de nouveau s^ap- 
pesaiitir sur T esprit humain. Ce tableau 
abrégé et historique du per&ctionnement 
des facultés de Thomme , est , ce me sem- 
ble» très-applicable aux mœurs du pre- 
mier f du second » enfin du troisième 
homme 9 qui doit trouver la solution de la 
morale. dans.Ja vérité de toutes choses» 
sans exagérations. — La nature , disoit 
Rousseau » u a pas besoin d'apprentis- 
sage ; elle est bonne » elle est telle qu elle 
doit être en sortant des mains du créa- 
teur. — ». Oui f Jean-Jacques , tels sont 
les animaux qui ne purent jamais sortir 
de leur instinct .Mais» dis -moi» grand 
homme» comment séparer de notre na- 
ture ce penchant à mériter Tadmiration 
de nos semblables ? cette vive émulation » 
cet amour-propre inné qui t*a rendu le 
plus éloque.nt des philosophes ? £mpéch& 
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doAC ITiomme d'être ce qu'il est; des* 
flèche ses.fdcttltës sublimiBS. qui le pom 
tent vers la perfection, vers T avenir , 
• vers Timmortalité y et qu*il soit alors 'tql 
que tu voudras. Non , éncore une ibis , 
homme admirable et bon ! non^ Thomme 
ne marche point vers la corruption à 
mesure qu'il s'instruit ; tu pouvois nous 
en fournir miUe j)rçuveâ ;«tu pouvois être 
le consolateur de Thuniaml^ en nous la 
montrant sv^Treptible de perfections et 
de vertus , même au-delà du terme que 
nous ne pouvons qu'apercevoir dans l'a- 
venir , et que tu eusses trouvé dans ton 
cœur : mais trop malheureux toi-même 
par les reflets des moeurs factices de ton 
siècle que tu voulois rectifier ; trop vrai 
pour pouvoir te plier aux usages reçus , 
trop isolé du petit nombre d'hommes 
qui , comme toi » sois^n sAr, aimoit la 
vérité , trop concentré dans tes pensées ; 
on diroit que tu t'es plu à nous déses- 
pérer. O mon maître ! n'ôtons point 
l'espoir au cœur de l'homme ; cette 
étincelle , précurseur du bonheur , qui 
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vaut peut-être le bonheur même, est 
' tout pour lui. Sans elle il na plus de 
recours, et lafTreux dë&espoir devient son 
partage. 
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Quil ne faut: pas laisser flétrir^ sou 

. '^^Ç^ifeuKS^r des frippm eù des 
.sou*. . .. 

JN^^QU^ 4Uon9 Mcher de prouvex* quô lea 
h4miiie# vicieux; temiiisent trop sotRÔiit 
le bonheur des gens de bien ; et que ceux- 
ci , approuvas par leur boum conacience» 
doivent se fiiire un flystème roîeonnë qui 
lepousBf^ loiad!eux ces tristes influencea. 
. "L'homme, ae- conduit toujours par in» 
tërét r soit qu'il y soit poussé par ses be* 
soins rëel$ ou jEacticee, eoit pâr lea im* 
pulsiona de son amour-propiie : et comme 
Famour-propre augmente ses ressorts en 
proportion du peu de nocyena de Tindi- 
vidu, il n'est jamais plus opiniâtre que 
lorsqu'il sç fonde sur dea chimèrea oa 
des immpralité$L Lea inëchana et lea aotà 
août donc t^ès - propres à chagriner lea 



dit I n'apprennent à repousser , sans chei-' 
grin.ini Aiî^thrcfûày leéAréaodon^B de 
rignorance » de la sottise et. de la mali- 

t '. J^an-'Ja^uèà jRoff^^â^v nous bffirit 
^adis l'exempt funeste , qui proiive com- 
bien Thomme estimable peut se 'rendre 
malheureux par les vices et les sottises dea 
autres. On croit communément àujoor^ 
4'h|iii< que^'l^*iinagination'de ee Vertueux 
atrabilaire doubla les raisons de mëcon- 
f entraient qui le cbagrino^ent sana Cesse.. 
Ou <^rciit plus encore : on pensé que Rcus^ 
^eau, par sa manière d'être , avcÀt renoncé 
projet de Touloir être heureux. Cepen- 
dant , l'homme de génie , Tliomme mari 
quant dans la.soci(kë , y cause un mal » un 
êcandale rëel en se montrant malheureux 
au jsein même des vertus. L'homme le 
plus. probe y maia abymë.d&ns'aa misan? 
thropie ihsociablei éloigne, par cet exem- 
ple iune&te^ les imitateurs de ses vertus. 
Chacun envie. le génie j la réputation de 
Bous&ea^; chacun §ecQntenteroit d'avoir 
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.aiM^Ht def j^Bité qu']l'<on eut , mais pei^ 

. sonae,. je pens^ , ûedésire Texistence de C€ft 
infoituiié'fihîiDOophei Jleatf jettoiSf lik 

.régime désii:able, iil(K«pensafble et permis 

^ae^mt reiDOiiiK^tFer«tës|ko«iili€» immoriiiilL 
^t^yam^i «eë qui n «6t pas difHcilé ; 2. ^ à 
• na .flyitfiéiidve de teuvi jMt' qu'à des- éastréS' 
; vagances et de&ilK résultats , comme nous 
iMVon^ d avance que tel arbre ,ne produira 
•que des fruits amersf'S.'^ àtsavoir^telI^ 
ment réprimer notre premier mouvement 
: d'indîgoatibn à Taspect ^ desi «icea «t *de là 
sottise f que notre sërënitë n'efi mit altéré» 
. qu à un certain point. — Cest demandetr^ 
^dinirt*on^ que la sage soit un dgdist» îû^ 
•sensible aux maux derhumanité. — Non> 
i je demande que le sage ne devienne jamaîë 
•uli pédant insociable ; qu'il se fiiUcite dé 
. ses propres vertus en: les opposant 9 avec 
A^k^'f ^tae vioeti comniuna ; car 8-aflQig:àr 
rCiutte mesure des torts d' autrui jusqu'à se 
(rendre mi malhéureux atxabilaû^ , c'est 

a 

•donner aux hommes peu d^envie d'être 
sé vèrf s dans leurs mœurs. Si au contraire ^ 
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nous prouvons que la prbbitë , , le» vertus , 
donnent dçs jouissance^ f une aérénîté 
d'<ime <]ii6ii.''a pas Je coiiiaumdçs hoilimes^ 
touçy pu du iDoias beaucoup, suivront 
nofre ^xemplepour .étve auaai faeiirèiix que 
nous. Pourquoi répèie-^t^on "si^ «Ottvi^iit 
cette inaxime déspliiate? « On^voit paxv 
j» tQui< sur la tepRce la vertu AiaUMMuee 
» et le vice triomphant, m Ce n est pas 
ae^teineiit par6Q<]M le^il flatteur > le bàa 
intrigaïit saveut se pmcnrer de Vdt , car 
le bontk^ur n'eat pas. dans la bassesse^ 
oe genre dm bcabear - ne dmti étm eijivië 
de personne; c'est sur -tout parce que 
rhonune vertueux ne. manifeste pae asees 
Ja'dcmoeilrde8ciaiexietence> neréflëchity 
neconçoit pasaas^.fortement que le bon- 
benr est son apanage ». qu'il n eet^qu-à lui 
aeul, et que y sans s affecter de Ift conduite 
des pervers , il doit bien plutôt hausser les 
!^iaQleë.en diaant l a Quelle di£Kreiibe> 
n quel espace immense il y a entre cet 
a» lK>mme et niol 1 » Quoi .donc ! parce 
que cet artiste jaloux parlera avec peu 
d'estime de xnea talena ; parce que ce 
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•aavanty de grec ou de calciil» les 

xangerâ parmi les frivolités ; parce que C0 
fripon me fera aigneff un billet en tâftnes 
généraux 9 et qu'il s'appropriera plus que 
je n'étpis convenu de lui cédeti ... il 
Aiudza qiie je cesse pour' un temps de 
boire et de manger ? Non , hpmmes ver- 
tueux » vous vous abusez y votre sensibilité 
Vous trompe, votre amour-propre se dé- 
cèle avec trop d'éclat 9 répétez encore : 
^ .Quelle- distance /immense entre ce co* 
» quia et moi ! » Croyez que bientôt il en 
t;roi«i4piQça dlautrc^.i il f^ Jeia connoitre, 
vous le yerres dans la fange et vous seras 
vengé. Coojment doue.! après avoir passé 
plus de la moitié dei ma: vie à pratiquer lea 
vertus sociales , je n aurai rien fait encore 
pour luon boubjeuc ? jdt les hommes fri- 
pons f vicieux et menteurs qui m'entou» 
rent » viendront sans cesse troubler le 
calme que ) ai mérité par mon honnêteté^ 
ma continence , ma tempérance et ma 
probité ? Non , encore une fois , et sans 
jamais capituler avec le vice , il est 9 je 
crois I très - sage de rire des efforts des 
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cbqùins , plutôt qué de s en chagriner 
outre mesure^ Oui ^ la probité^ la suscep- 
tibilité «ôommiiile&ttC gens instrnitsy ont 
besoin du régime réfléchi que je propose , 
dans quei nul bonheur véritable ne leur 
estpennis; C'est "fiourmoî-méme que jè 
. cherche à presser cet argument j'ai senti 
mille foiis en avoir besoin. • '•'••^ f'" 

Cest une triste récompense que de 
«'isoler des hommes parce qii- on s'est 
Tendu supérieur à ënx"par lés- verttfà <M 
les talens. En vieillissant , nous devons 
-au' omtraire nlbus entourer ^es^étr^ qui 
peuvent nousréjoiiir, nous secourir^ Mate 
les mœurs génjérales nous choquent ; sur 
^Ue , il y a à peine on homme'îjui noûs 
satisfasse ; Thumeur et le chagrin nous 
^gnent , et nous voilà malheureux , nott 
nous, mais par ceux qui nous frér 
iquentent. Je rencontre sans cesse dans 
cè monde vértuetiXy le«tôîqûe 'atrabi« 
laire, n'ayant rien à se reprocher, mais 
lie pouvant être heulE^ux y parce qu'il se 
dévore lui-- même èn regrets superflus à 
Taspect des méchajis et des sots. £h 9 
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tiioa ami! prëtends-tu changer, c<xifor- 
inet tous les hommes -à ta manière d*éti^ 

et de. sentir ? cest vouloir l'impossible; 
c'est n'être pas sage. Autant vândroit-il 
prétendre Jbire im éléphant d'unepuoe» 
ou d'un lion un agneau. Songe doac > que 
c'est du petit-kit » un liquide sans subsr 
tance et sans force qui circule dans les 
veines de cet enfant ou de cet honuue 
sans caractère ; et que tes huroeiirs , tes 
fluides vitaux, sont de T eau-forte en com- 
paraison des siens.fcend8 rëmétiquè pour 
te débarrasser de ton humeur noire, et 
ris des sottises de nos chers co-associës. 
Observe-toi ; apprends enfin à te connol- 
tre. Ne sont-ce pas tes facultés vieillies p 
un monde nouveau qui t'abandonne» qui 
te causent plus de chagrin que les dë£iuts 
des hommes ? 

La morale sera peut-être un jour aussi 
sûre» aussi stable que les sciences exactes: 
alors les erreurs grossières en morale et 
en politique nous feront rire comme nous 
rions aujourd'hui d un pat^à-quesc^ce ; 
mais en attendant ne nous affligeons pas 
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de la manie des soU qui ont de bonnes 
misons d'étfe sots , puisqu'ils ne peuvent 
être autres par leurs dispositions physi- 
ques* Si 9 dis -je, la moralp prend une 
assiette stable, si le mensonge ^ quelqu*il 
soit f nous soulève le cœur comme Tap- 
ptochede la putridité fétide, alors nous 
rirons de Tineptie des réfractaires à la 
vérité reconnue; et forts de lopinioa 
■générale, noua enverrons à Técole de 
Texpérience, les mëchans, les sots et tous 
les niais à prétentions. 
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. c H A P I T a E IX. 

1 

t 

Quon ne peut en tout temps gouverner 

les hommes parles mêmes moyens* 

N'y eùt-il que les sots, les sages et les 
fous qui foroMSseiit.reasemblede la sa* 
cxétéy les moyens les acoorder pour- 
roient être regardés .comme étant aur 
dessns de la prudence buikiame. Mais en 
outre , les circonstances cliangent , et en 
législation y oomme en toutes choses 9 
c'est Tà-propos qui fait le mérite de mot 
procédés. 

Après tous les moralistes 9 anciens et ' 

modernes ^ nous avoiis dit et souvent ré- 
pété y que Tamour - propre décidoit de 
presque toutes les actions des hommes. 
Cependant » comn^e il est le mobile des 
bonnes comme des mauvaises^ il doit étie 
ménagé par ceux qui gouvernent, et Ton 
conviendra sans peine que les domina» 
idurs des hommes^ avilis par Tignorance > 



avoient.trop abatte leur amour-piic^af 
que par la auite » les sciences Teussent 
trop iiauimé ; et que la liberté politique 
seule 9 pouvoit le maintenir dans de justes 
bornes. C'est ce que ïious allons tâcher 
de prouver d'une manière plus détaillée , 
dans la suite de ce chapitre. 
. Les mœurs passent assez souvent d'un 
eiactréme k lantre > par 4e moyen des rëvo* 
lutions. En jetant de nouveau les yeux sur 
ce que nous lûmes, nous remarquerons 
que la domination des grands et rhumi^ 
lité des petits , étoient la base des mœurs 
4tt moùde connu , après les républiques 
grecques et roniaines. La crosse et le 
sceptre ne formoient qu'un iaisceau pour 
dompter lliomme grossiér aiiqùel il man« 
quoit Finstruction , la noble énergie 
qu*eUe JSait.nakre et- qui lui étoitnéces* 
saire pour reoMiquërir sa liberté. 'Ne sa** 
chant ni lire , ni écrire, privé des secours 
de rimprimerie, dans un temps où le 
savant et le philosophe étoient extrême-- 
ment rares, et avoient.de fortes raisons 
de cacher leur sawîr,. • * • . U est clair 
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que le remède à ngnQrâac0.Q'exi.âtoit p£i6| . 
qu'fi'étQit nuUemeot.eii proportion a/vea^ 
le mal dominant. ; 

E>>mie^rs les pr^tpci^ .ïi-accor4 fiTeo; 
les prmce$9 dévoient pr^fërer de piettire, 
l'hon^n^. spus .le }Qug y pXutùt qneAfii 
rifi4|;i^ec;,ce/sei;a tqujours.Ie parti quç)« 
prendront les dominateurs des races igno-^ 
r€U^e«,:^^.i;uo4nâ qi4u;^ seul homn^e j)e« 
. gouverna ^. et que cet homme ne soit un 
Lfcurg^ie j i^jx Solon , un Numaj , un, 
l^arçr^urèh* ^ Mais ai lagouver^, 

nement tombe entre des mains ordi- 
naires^ ; ,4i9rs , plus l'ignorance domine 
d'nn côté. > plus Tamour-propre se rëveille 
4^ Tautre i Nous pouvons dominer ^ domi'- 
nonsp a toujours été le langage et le ji^aiil* 
tat de la conduite des hommes réunis en 
société y 4 moins que Tinstruction étant 
devenue .«cssez générale , ils ne sentent 
Tinutilité d'une domination usurpée, qui 
bientôt révolteroit les dupes aux dépens 
des usurpateurs écrasés par le nombre. 

Dans rhypothèse que^ nous avons for* 
mée f que Fhomme ignorant est aisément 
//. la 
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subjMguë, remarquons combien la reli- 
gibà ■ thrétienn^ TénbiC au secours dés 
mœurs que les hommes puissans avoieut 
intérêt de maintenir. Un Dieu , modèle 
dè' ^patience et 'de! douceur , ^méltiraité f 
flagellé y crucifié y leur étoit sans cesse* 
offëi^ en Exemple ; tdutes leurs actions y* 
excepté Flmmilité , étoient transformées 
enpéchésdu premier ou du* second ordre; 
et autant de pénitencèis ^ soit jèAiié's , soit 
pèlerinages , leur étoient commandées en 
expiation de leurs crimes f la plupart con*- 
trouvés. L'église tenoît sa puissance de 
Dieu y le trône la tenoit du ciel et de 
rëglise : fléchissez, mortelsf, obéissez , iie* 
raisonnez pas, ne vous révoltez jamais sous 
peine de damnation étemelle ; et siquél-^ 
qu'un vous donne un soufflet , présentez» 
lui l'autre joue. Cependant , si cette mo- 
rale eût été pour tous, on n*eAtpu s'em-' 
pécher den admirer la sublimité ; mais 
elle n'étoit que pour le peuple , car si vous 
étiez noble , alors la plus prompte ven- 
geance exigeoit que le moindre ai&ont 
But kvé dans le sang. Les princes mémea 
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lé^àlîsûietsX }e meurtre j «tOcpii^^Maiit ainc 

combatt it mort qu'on npimpoit^ àj ou^ 
trancQ. Ia .cqiUradiqtjc^ ^îiSe ti:9avQit 
entre ces deux morales , plt^hëïeniie et 
nobiliaire, devpit-§|^ f^j^fys^ppet leB, 
plua-lgn^ans ? ^4evpQ&nnous être %ur- 
«ris qu», eu s iu^iruisaut^ ia classe la plu» 
toKte f l^] plus . nombr^^ (ut aecoué Ije^ 
jôug qui ropprimoitj depuis deux mille 
ans 1 Oui , ia.mor§.lç ,de Jésus-Christ est 

14gialat^iir, ^voit que rbpmine puj^ajCLt; 
•a4bu9^i)Qit|» et l\éGiii|:i;it^-aîoute : 23l?/H¥t 

rignoraj&GeJut terra$sëe, L'^ovie demul* 
tiplier. s^i^.cmkiois^oea j ippur ëjeveg; ion 
être y e«C uki instinct aussi ircësisdble 
^ans Thomme ppur peu qu'on lui en iQU|r«^, 
msse les rsicyens^. qu'il lest à 1$. feimxie 
de parer sou individu pour ét^e beUft^ 
L'amoilu.dé spi ési- pQuri'jjvmm^ c^tqciâ 
la coquetterie est pour la femme. Nous 
Vavons déjà diti et nctU9 le répétons i 
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rindtracdon partielle, t^e qu'elle exi^'-^ 
toît chez les nations anciennes , devoit 
être concentrée parmi les savans de ces 
^mps 9 parce que rbomme' da peuple 
étoit alors trop brut pour mériter lïnitia- 
ti<m : mais à inesure que les sciences se 
propagèrent, rhoiiinie exigea que la vé- 
rité prit la place du mensonge. Lesc phé« 
liomènes de la nature 9 d<Hït on lavoïC 
effrayé long - temps , les tonnerres, les 
tokans , leS' tremblemetta de terre^ n^ 
furent plus à ses yeux qiie des e£Pètè na- 
turels, dès qu'il en eut approfondi les 
cftùses. £nqaoi donc les scient^es et les 
arts étoient-ils dangereux, en se multi- 
pliant commé ils Font fait depuis quel- 
ques siècles? Le voici : I^homme ignorant 
se laissoit conduire > il étoit serf, il étoit 
Siubjugnëy nijftlhéureùir^ inaisilsouffioit 
avec une longue patience , et ne renversoit 
(MIS Tordre général par ses révoltes. Plus 
instmit, il né mit plus* de terme à seà 
désirs , et voulut savpir la raison de cha- 
que chdse; et comme un peuple de phi"* 
losophes est une réunion impossible i 
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comme les demi-taleus ibrment toujours 
le pins grand nombre » ils eussent » par 
leurs prétentions ridicules , bouleversé la 
terre^ si, pour niveler lesamottr-fNropres^ 
)es hommes instruits de nos jours n- eus- 
sent appelé à leur secours , la liberté dé- 
mocratique avec celle de tous les cultes. 
Alors , tous les hommes ayant les mêmes 
droits, c est la faute de lindividu s il ne 
parvient pas aux places éminentes et lu- 
cratives. A qui peut-il s'en prendre dans 
son obscurité ? à son ignorance ^ à son peu 
d'activité. La loi l'appelle au faîte des 
honneurs et de la fortune , mais c'est à 
lui de connoitre les chemins légaux qui 
y conduisent , sans quoi les plus faciles y 
les plus bas emplois de la société lui 
nestent dévolus , sans qu il puisse s'en 
plaindre. 

En supposant le tiers des hommesasse^ 

instruits pour ne pouvoir plus supporter 
le joug des préjugés ; et la totalité , désha- 
bituée de la servitude féodale et rendue 
à la liberté politique , il ne reste guère, 
de ressources à Terreur , ni à ceux qui 
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remployèrent . pour subjuguer la multi- 
tude. Dans cet état 9 la IcM : vigoureuse- 
ment maintenue , et commune entre tous, 
1 eo^pire de.U raison exercé ^.respecté par 
les iélus qui font le tiers de la massej ce's 
deux puissances doivent concourir à .un 
.bonheur plus géoétàl que celui des temps 
reculés ; non plus à ce bonheur précaire 
qua le peuple acbetoit par sa soumission 
•servile et qu on semblait lui accorder par 
.pitié et à volonté ^ mais à un bonheur plus 
constant 9 fondé sur ses propres droits » 
sur les droits de Thomme et de. la raison* 
Droits 9 comme nous lavons dit 9 quiao- 
cordent à tous la prérogative de s'élever 
à tous les emplois , à tous les grades en 
jraison des facultés des citoyens. 

Pour clore ce chapitre 9 nous rappelle 
irons celui intitulé , Des résultats de 
t instruction et de Pignamnce^ où nous 
avons distingué trois règnes : celui des 
hommes pasteurs 9 des hommes subju- 
gués par la féodalité, et celui des hommes 
régénérés par linstruction. Les hommes 
du premier règne 9 avons-nous dit^ furent 
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^iiveméa par leura vi^illaiida., patriaf» 

ches-nës des sociétés primitives : c'est le 
gQi^verpemeat de la nature j taat que 
rhomme vît aelon ses lois ; les hommes 
du secondrèguene marchoient qu'à coups 
d etriviéres ; ceux du txoîsièmè ne veu- 
lent plus marcher qu'au flambeau de la 
raison* U semble donc qu'en J^t de gou- 
vernement , rhomme va S6 fixer à ce qui 
suit : Eviter^ i.^le fanatisme religieux , 
par la liberté des cultes ; a; ^ TaristocFatie 
et le despotisme des gens en place , par 
une surveillance légale d'une portion du 
peuple ; 3.^ Tanarchie populaire , par la 
force d'un gouvernemenl auquel tout doit 
obéir. C'est de*ce balancement que nait la 
régularité de l'ensemble. Tels les rouages 
d'une montre sont poussés par un ressort 
et retenus par un échappement qui reçoit 
lui-même son mouvement des roues qu'il 
contient : tel lé magistrat tient sa puis- 
sance de la loi , tandis qu'une autre puis- 
sance légale le surveille pour qu'il ne puisse 
sortir des limites de ses pouvoirs. Si le 
bonheur étoit sur la terre ^ ç'est ainsi que 
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-nous pourrions f Atteindre ; non if \xn bon- 
heur sans nuages, rhomme nest pas né 
pont te savonrëp 1 lei règne <ie rinstihictiCKtt 
^ Ini-méme ses ^ûeîls, car c est le règne 
de& mensonges dorés. 11 &ut donc encore 
nsavoip éviter jusqu^aux dhârmes - ttoni* 
;peurs de Téloquencç. ! 



CHAPITRE X. 
Dés Dangers ide f Eloquence* 

* • • • • 

A mesure qu^un peuple s^ëclaire , il per- 
fectioim0 aoa langage : Tépurement de sa 
langue est la preuve de la netteté de ses 
idëes. La diction et le chant dévoilent h 
loieille du voyageur instruit 9 le degré de 
la civilisation d*un peuple , qui est plus 
ou moins longue à se former ^ selon ses 
moyens d'instruction. Dans ses grada- 
tions , elle doit avoir trois époques : un 
commencement, un milieu et une fin. 
Un peuple & sa naissance doit être stu- 
pide , grossier , mais sincère. Après avoir 
èicquis quelques, connoissances sociales f 
il devient égoïste , cruel et mal-adroit. 11 
a quelques idées , quelques volontés sans 
moyens d'exécution , et sa firanchise com- 
mence k dégénérer en dissimulation. De 
mémé que le villageois , voisin des grandes 
villes , est astucieux et perfide , l'homme 
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sauvage qui approche de la civiUaatioa a 

les mêmes défauts. I^es voyageurs out dû 
trouver Thomme boa dans le puy état de 
nature ; cruel 9 sanguinaire 9 menteur , 
quand y sans discernement ni expérience, 
il commence à se civiliser; à la troisième 
époque, îl est moins égoïste en appa- 
jFe»nçe« parce qu'il :S est aperçu qu il ^u( 
donner pour* recevoir. U distribue donç 
ses caresses» son argent 9 quand il croit en 
recueillir groft ifU^H ; «lors le souxire 
delafausseté.paroitaurseslèvreSf il s m* 
cline devant celui qui. est pluç liche que 

lui « et dont il attend qudqiies bénéfices^! 

il dissimule tous se^ défauts sous un vernis 
gracieux de poétesse et ^e &^oêaeti. Çest 
decetteépoquequedtfterinégalitéabsdue 
parmi les hommes. Voués à la nature » ils 
é^ent égaux 4 mais il . ne peut eiister 
d'équilibre moral , quand au physique il y 
9.4'un oôté| ibrce y activité 1 intelligence ^ . 
et de l'autre , foiblesse , paresse^ et stupi- 
dité f sans compter l'inégalité qui nait de 
la politique des uns 9 et de la sincérité 
deâ autres : eniin | sans vouloir çaiculer 
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les divers moyens de perfidie > surlei^uels 
.il estbondejeteruiivoilefialutiRire, . 

Si Ton demande à quelles ëpoques de I^. 
dvilisatioa ou trouve les meilleurs bomr 
mes f nous diion» hardiment que c^est à 
la première et à la troisième. A la pre- 
mièiei c'est Thomme de la nature qui 
végète avec la plante dont il tire sa subsis- 
tance. Il a été méconnu par les antago*» 
nistes de Rousseau , parce qu ils Tont con- 
fondu avec Thomme de la seconde époque 
de la civilisation. Au reste^ àmcnns que 
les hommes ne s'évitent au lieu de se 
rapproçher ; à moins qu'ils ne se disper** 
sent en' pelotona de fÎEimilles, au lien de 
former des rassemblemens , la première 
ëpoque 8 est bientôt confondue dans la 
seconde : Tâge de l'innocence est bientôt 
corrompu ; et , je le répète, qu'espérer de 
rhomme quand il n'a pu qu'effleurer la 
superficie des convenances réciproques ? 
Il croit tout savoir et ne sait rien euc«^ 
tement; il est bouffi de prétentions lidi* 
cules. Je ne nie pas qu'à la première^ sur- 
tout à la seconde époque^ line puisse » 



montrer nn hcmunç supérieur à tous les 

autres par Tanticipation des lumières ; 
mais la prudence exige qu ilse cache pour 
ëviteries excès de ses côiûpagnons , qui t 
ne pouvant juger un tel homme 9 le brû- 
leront^ comme sorcier s'ils ne Tâèvent aii 
rang des dieuxl C'est donc au dernier 
terme de la civilisation 9 après avoir pesé 
lx>us les inconvéniens qui résultent de 
Tignorance, connoissant à fond la tacti- 
que du bien et du mal , qu'il paroit des 
hommes assez instruits pour faire , par 
amour-propre , si Ton veut ^ mais plutôt 
pour leur propre satisfaction , ce qui étoit 
impossible aux hommes de la première et 
de la seconde époque. Cest alors qu il sç 
trouve assez d^hommes probes^ capables 
d' entraîner la majorité dans leurs vues 
philanthropiques ; c^est àUm qu*on voit 
1 homme instruit vivant de peu , mettant 
toute sa gloire à épurer les moeurs » .ou k 
perfectionner quelque science. Idolâtre de 
sa liberté poUtique 9 il sacrifie avec fierté 
les titres 9 les-honneurs» la fortune; un 
diadème n est pour lui qu'une conveiiance 



morale à laquelle il sourit de pitié ét^l 
dans •son • cabinet y. mais -qu^U rei^pecte 
cependant , si le bien général en dépend. 
Tout $on bonheur est d^n^ Templgi 4^s^ 
raisoa-.ef «dàns*rëtade inépuisable la 
nature. . ; • 

< Parlons: maintenant de TëlpqQençe .: 

celle du premier homme est toute en 
action ; c est Tégoïsme sans fard qui parle 
én lai; cest une* volonté. iErésistible de 
son instinct^ qui ne peut souilrir de con- 
cudrence f qui vent posséder ef. Jo^i^, ^ 
Tinstant même que le besoin s^est £iit 
sentir. L'éloquence de riK)xnm.e de la se^, 
conde époque» de; même que celle 
Ihomme peu instruit de nos soci^l^s ' 
manifeste aussi ^ .bisil. plus f^c« 
tiens y ou dans quelques mots énergiques, 
que dans un discours apprêté. L'histoire 
des temps anciens j . celle de notre révolu* 
tion , fourmillent djs ces mots éloquens 
et sublimeS y qui ^ppetntd autant plus.|» 
qu ils sont des élans de la nature où nul 
apprêt scholastique ne se £ait sentir. 
L'éloquencé des hommes instruits ^ est 
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commè lia jardin pompeux oà la symé- 
trié lâ ^lus noble *^8t observée «cuvent 

au préjudice de la vérité. Que J'ëloquencô 
règne dans l*ode y dans k tragédie.^ dani^ 
les discours académiques^ faits pour éle- 
ver Tame y pour émouvoir 9 pour eaflami 
mer^-éniuklion ; qu'elle règne dusëî f 
lorsqu'il faut attîxter les hommes à la pra^* 
tique dès vertus ; qu'elle s'honore mjpxo* 
clamant la vérité dans tous les dogmes de 
la lùorale ; mais^détjBStons-la lorsque» 
^léndissaiité de- mensonges ^ elle, étala 
ses pompeux détours dans les treyté^ 
diplotiiàtiques. <^ae les-beUes phlsases'sy- 
rhétriques et concordantes soient bannies 
dés' Conseils législatifs et des tyifafl(i.iMM, 
ITn pèiie"rèspectabfe en- ûsarvt -it fàimaie 
pour rappeler ses en^ns au devoir; >l Le 
législateur ) le jugé f le magistrat^ sont les 
pères du peuple ; ils doivent , pour mëri- 
:ter éoa assentiment ^ son respect^ mroir 
la candeur et Faménité paternelle i :tm« 
passibles comme la loi y ils doivent dé« 
poser les faits bruis 'et ti^âtériels dans k 
balance de Thémis. Cest alors q^e^ sans 
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ihcertitude , on la verra rapidement pen- 
dker; ô!e8t 4lôr8 qiie r^saence divine dé 
h vérité restant siiispéiiîiuë y 'p/fëcfpitèrk lë 
mensonge abject. Oui, remploi perni* 
tàetix de rék)<[ûenccf èt de cettidàeé joiï- 
gleries dont nous parlerons bientôt, ne 
mri: , dans lee triboiiftiix ^ qu'à £iv6riéei' 
le dëdale de la idiîcane. Pourquoi cesi 
préambules fastueux , ces mouvemens 
élôqjàenë 'f Oëa ëihita gîgabtesqùés, et en 
cela. même puérils, jiôur émouvoir avant 
cl*avoir* articulé déé ^its ? Cônîlnén 'dé 
fins, après avoir lu' 'dès mémoires, soi- 
disant instructifs , pour et contre ^ ne res^ 
tons-nàù6 pieis en suspens et' dans Tim- 
possibilité d'asseoir un jugement ? Pour y 
pàrvenir, il feut détaire tout te qu'a Mt 
r éloquent écrivain. Cependant, la rapidité 
fugitive du discours parlé y ne permettant 
pas cette d^ompositibn des âéihens de 
réloquence , on est entraîné parce qu'on 
est ému ; on se croit juste quand on n^^est 
que foîble. L'avocat séducteur ne manque 
pas d accumuler des protestations banalea 
de la probité de son dient, ce qui , en 
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logique interprétative, veut dire que celui 
contre lequel H plaide est àrpeu-près un 
malrbonnéte homme. Onarticule des Mta 
$ans preuves,, qu'on se hâtç de faire pas- 
^hiÀ iMiite d'un&ii; évidepuuentpro^vé;. 
le tout enveloppé de phrases cadencées 
comme celles .d'ui;^. menuet^ orné d'épi* 
thètes spmptueum ^t «^poul^ea't d^l 
traits d'esprit , de jointes inat^e^i^dftç^ * . i 
et .c'çstde là qu il;£MM:. tw? çop¥i<3n 
tîon fatale à Fuue.ou ^autr^ partie (^).l 
Si le. législateur , si ^'^vc^cat étqient privés, 
de Jeusa .emploiajK])UK|ay^ir'|Ait,^b^ 
ment un discours éloquent , ou surchargé 
d'oraemei]\s iridijçule^y et) si^ir-^tom; «diOta-î 
matoifeSf ils seroient plus ciroonspects et 
plus.prudens. L'eijyie de jbri^pr par, Leurs 
talens.M Fempor^eroit pas sur T^unoar,* 
de la justice et de la vérité; 1 intérêt pécu- 
niaire x^e leux (efoit p^s d^fen^re à» 
mauvaises capses ; enfin p le défiçi^fetir da 

(*) Un avocat plaidant contre la fille d'un vîlrîer 
dont il attaquoit les mœurs , disoit , « La marchanm 
» dise la plus fragile <f ni soit doH^ xla boutiiju^ 

mensonge. 
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mensonge, une fois reconnu, serôit re- 
poussé de toutes parts > même des cliena 
Astucieux (*). On verroit alors des h6m« 
mes.9 dont la conscience pure , la probité 
sans art 9 la douce éloquence de lame f 
iiùus persuaderoient sans efforts. 

Je sais que ipour émouvoir la multi- 
tude, la véhémence d'un discours éîo^ 
quent peut beaucoup ; mais les tribunaux 
ne sont pas des spectacles rici^ tout est 
idëal , tout est permis pourvu qu'on plaise 
et qu'on séduise. Les tribunaux ^ au con« 
traire, sont le sanctuaite de la vérité ; y 
solliciter T émotion par des ressorts fac* 
tices est un crime (i). Au reste f la véritâ 
a tant de force dans la bouche des gens 
de bien 9 que si j'avois un procès en 
jugement, si les défenseurs demonadver» 
saire ëtoient Démosthène ou Mirabeau > 
Je n'aurois nulle crainte , si Fénihn ou 



(-^) Onm^assnre^ «a Uiant ceci , qu'un arrêté rè^le* 
mentair» des tribunaux défend à tout horatna de loi 
de rejeter une mauvaifle cause. Tant pb ; je voudioia 
que le chicaneur perfide et de manviiae foi . ne 

trouvât point de défensear/ 

U. . i3 
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Franklin woldoient me défendre. Us op« 
poseioient aux foudres de Vëloquent ora-^ 
teur d'Athènes ou de Paris, la vérité dans 
toute sa simplicité ; et leur conscience 
timorée , la pureté de leurs mœVirs, res- 
pectées d avance par les juges et. les audi- 
teurs X les persuaderoienfc et me xenver- 
iroient vainqueur. 

J'ai promis de dire un mot de certaines 
jongleries qui déshonorent les tribunaux ; 
celle qu on va lire m'a été attestée par un 
homme digne de foi. Un avocat voulant 
intéresser pour de jeunes pupilles qu'on 
pl^erchoità irustrer deleur héritage, les 
£ut venir au tribunal portantles marques 
du deuil qui , vu leur jeune âge , ne peut 
étrç dans leurs cœurs ; il se jette , comme 
on peut se Timaginer, dans toutes les 
métaphores capables d'émouvoiries juges 
et les spectateurs. La déiiinte mère étoit 
ce phénix, qui, pour nourrir ses petits, 
se déchire les entrailles. Les en£uis, pour 
lesquels il plaide , sont des tourtereaux 
palpitans privés de la tendresse de leur 
mère qu^une flèche mortelle vient de 
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percer* Les ;pirétexidans à leur héritage, 
iBonr des vautours affîiinësqui cherchent 
à dëvorçr la pâture de rianocence. Enfin ^ 
pour porter le. grand coup» il saisit un des 
petits ) le soulève, le montre aux juges et 
au|L spectateurs comnie une malheureuse 
victime de sea parent dénaturés ; Tenfant^ 
qui semble être de moitié dans tous les 
^£&}tï» que fiiit ravoQât pour attendrir son 
monde , jette des cris lamentables ; déjà 
les larmes coulent de tous lesyeu^ et les 
^mottchoira aortënt dé tontes les poches ; 
il voit sa causa gaguëe% Mais i avocat de 
la partie adverse soupçonne quelque stra^ 
tagème ; il interrompt son confrère , il 
çour^versreaiàuty le caresse, et lui de» 
mande ce qui peut lé fiiite pleurer ainsi : 
c'est qu'il me pince , s'ëdrie-t-il ; et dans 
^instant un éclat de rire général pajrtde' 
toutes les parties de la salle. 

Je suppose qu'un accusé veuille se dé» 
fendre )ui<» iiiéme; mais il manque de 
moyens , d'habitude , et rhoipme de loi 
expérimenté qui plaide contre Itiilacca** . 
Ue, le force à se taire; il touche au 



^ 196 ) 

moment d'être condamné; il va perdre aâ 
fortune ou sa vie. Cependant les juges 
pensent que cet homme s*est mal défendu^ 
ils lui adjoignent ^un avocat; on recom- 
mence la procédure et son innocence est 
reconnue. Ce que je dis peut arriver , et 
prouve que la nullité des moyens pour se 
défendre est funeste à la vérité ; que, entre 
deux hommes de loi y quels qu'ils soient 9 
les moyens de Fëloquence ne sont jamais 
égaux ; etquenlin, pour ne point violer 
la justice et la vérité, les fûts et leurs 
preuves doivent être mis à nu dans la 
l)alance* 

Non-seulement lés escobarderies ridi- 
cules» les exclamations dramatiques 9 qui 
. n'accompagnent guères que les £ûts im- 
probables f sont des atteintes portées à la 
vérité; mais que dire des solliciteurs sti- 
pendiés, des jolies sollicitéuses à gage et à 
langue dorée , qu'on ose employer auprès 
des juges et des gens en place pour leur 
former Topinion , et qui sont pour eux, ce 
-que sont les souffleurs de comédie pour 
ies açteuif ? Je voudcois voir en France 
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un tribunal aemblable & celnl qui ést ; 

dit-on y ëtâbli chez les Ottomans. Aux 
frontières de Tempire est un tribunal 
dont aucun des membres ne commu- 
nique avec les plaideurs. Leurs ncma 
sont inconnus; c*M Pierre m Paul 9 ou 
plutôt Ali et Mustapha qui sont en con- 
testation. L'instruction du procès se bàt 
dans Tendroît qu'habitent les plaideurs , 
après quoi Thomme de la loi Venvoie au 
tribunal y nninie des preuves y relatives* 
C'est sous le sceau de T^kat que tout par- 
vient aux jugea; c'est squ^ le même sceau 
que le jugement, sans appel, est envoyé 
du tribunal aulieud'oà rinstruçtion est 
partie, et dans un court dâai. Si les plai- 
deurs osoient se faire connoitre ^ ou £|ire 
solliciter les juges dequdique ipanière qu^ 
ce fût , ils seroient à Tinstant déboutés et 
condamnés à une amende considérable. 

Chez nousy Tinstructim matérielle des 
laits n'est jamais trop longue; ce sont les 
incidens qu'on £aitnaitte ^ qui accrochent 
et rendent les procès interminables. Il y a 
souvent vingt procès dans un 1^ le talent 



dé nos avocats et de nos prôciireurs est 
QBiéi des €Oiil][>licariolld« Lliomikie^ donc 

pour avoir manqué aux foimëi y oucon« 

avoir lieu au tt^îbunal dont tiOils parlons, 
el k pï6iïi{)téM#k^iéditi6ll d^s )pY60é$ , le 
dëfaut dê mbfëM pùMt èA appeler*- empé- 
eheiit Tes^writ chicane de ô'jr propager. 
G^sié ^imi qée^àm<A^tït «ti^ jugds M 
fiiilliers de pr<y6t&s des ci -^devant Nor- 
idands^qui tiàgent dâusla chiciaiiè dômme 
le poidâôil dêHùà V^ist. hê 'tHiM^ëvtr de 
cetté partie da la Fraiacè> t^i Ha que 
defnt' dii tMitf ^imôèïi à suivît' iâi tout 
temps , semble déroger à T instinct de son. 

âimàt Léuf d occupation tham^ 
pètté i feurs praif'ies , qu'ils hdmtnent 
hèrbiagèi^ , les occupent si peu pendant 
iWâéô i ^'iU^^ïtihleM pkidët pimr se 
donner du pasèe-temps. Il est sans doute 
des lûoyëAd poùf dléhicifiei^ 6^ 'ésptlt de 
Htîge; et le piîemiëirt^ui se prësfenttsrà mon 
îfti&gînûtion àeroit peut --être suffisant ; 
Toutiiohwièfj^ dCnilt tme loi dé police I et 
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particulière à ce département , e/ui^ après 
s'être refusé aux ifœux conciliatoires du 
juge de paix , y intentera plus éfuk 
procès dans la niéme année y sera re^ 
gardé comme étranger ^ dans sa patrie , 
pendant trois ans. Il y auroît encore au- 
tant de procès que de Normands ; là 
somme , je crois > serait bastante. 

Késumons-nous. Pourmontrer àlafois 
les dangers de l'éloquence ^ soit respect!*- 
vement aux mœurs j soit pour Toratéut 
&llacieux ^ disons que dans les conseils > 
les tribunaux et les assemblées du peuple, 
réloquence superficielle n a que de ipau- 
irais résultats. Elle éblouit un instant, f eû 
conviens; elle entraîne et cause de grands 
maux; mais écoutez plusieurs fois cet 
orateur dangereux , vous retrouvez tou- 
jours les mêmes apprêts, les mêmes tour- 
nures de phrases ; il n a qu un langage, 
toujours la même audace , il vous répète la 
même chanson dans tous les tons ; il com- 
mence doux, il anime sa voix , il' tonne 
avant de finir ; c'est un vrai crescendo 
musical Onreconixottsatàctique apprêtée 
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qui lui sert dans tous les cas , dans tôutes 

les circonstances , pour tous les sujet s , et 
qu'il port^ dans tous les lieux* Entendez- 
le dix fois, tout au plus , il vous fait pitië, 
ai ce n est horreur. Alors » avant de l' en- 
tendre y vous révoquez lë beau discours 
qu'il va .vous débiter. Après lavoir en- 
tendu» vous frémissez en voyant les dupes * 
de son astucieux langage faire prévaloir 
ison avis. Ecoutez» au contraire » Thomme 
^ont les moyens sont aussi simples que 
sa conscience est pure ; il est toujours 
persuasif y ne vous £itigue jamais, on est 
de son avis en récoutant , on s applaudit 
■ de penser comme lui ^ et notre conscience 
est en repos en ofûnant d'après la sienne. . 

Dans les sociétés particulières > le lan- 
gage brillant et spécieux est moins xedou« - - 
table. On sourit à rhomme ou à la femme 
qui nous séduit par le charme de son 
éloquence ; on Faime, mais on ne le croit 
.point, ce Aimable séducteur , est-on tenté 
.de dire, tu m'entraînes , mais tes liens 
d'oripeau , se brisent contre la raison plus 

solide» pour peu que tu piétende» serrer tes 

♦ • 
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nœuds ». En société particulière, comme 
aux assemblées publiques , la simidesse > 
et la bonhomie , persuadent d^un oui ou, 
d'un non. Il est dans tout Tensemble de 
rhomme de bien 9 des lapports si persua- 
sifs entre sa physionomie et son pur laco- 
nisme ^ qu'aussitôt quil a parlé | on se 
dit : ce oui, c'est ainsi que la vérité s'ex- 
prime ; je me rends sans déliance à qui 
mepnsuade ainsi ». Je sais que par arti- 
fice, trop souvent on imite cette douce 
sëréi^té; je sais que .Fintëréi Ml de 
rhotume un caméléon trompeur ; mais-y 
ainsi que lui , il emprunte ses couleurs des 
objets qui Tenviionnent , c'est uamiroir 
de réfraction qui n'a rien de réel et qui 
redoute la plus simple analyse. 

Voilà ce quej'avois à dire sur les dan- 
gers de réloquence. La matière est loin 
d'être épuisée ; mais» artiste tranquille, 
étranger aux procès et aux affaires, cons- 
terné f ne sachant que répondre à lastuce 
que j'aperçois , peut-être entraîné vers la 
paresse de Thonnéte homme. , et çomme a 
àit Favori: 
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Cédant toujoM ce qtti «h'efet coÉUMté, 
Pour éviter Vmmâ déÉaeéii^^ ; - 

je contiëiis que rhôiiiiDë honnête et obser- 
Tateur, qui a vécii dâttd les Conseils et les 
tribunaux^ ajouteroit beaucoup à cet ex- 
posé. Mais je lui lame aansregtet Texpé* 
rience malheureuse des hommes dëhon* 
tës^ qui croient» daHïh leur rapine f trouver 
le bien-être de la fortune, en envahissant 
le bien des autres. Les; malheureux 1 ils se 
remplissent ainsi h cbh^ciencè des serpens 
du remords , qui ne cessent de les ronger 
jusqu'à leur dernière heure. Là f cepen- 
dant , toute illusion cesse ; ils se précipi- 
tent dai^s la tombe à laspect effrayant de 
la Vërité terrible , qui , tÀt ou tard 9 ' vient 
dessiller les yeux du pervers* • 
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NOTE 

DU DIXIÈME CHAFIT&E. 

(i) Combien les talens de nos célèbres avocats , ou 
défenseurs officieux , diffèrent aujourd'hui de ceux 
dont je pftt-le l leurs écriu sokit des môdèlâs' où la 
topliçi^éf la douce éloqneiuse , et inr-lovt la vérité» 
•ont rénniet; et tonjours lenr countge anginente 
quand il £int protéger l'innocence. Le temps n'est pat 
irenu , iMâli tifi jour ils seront Mis dallé la balance d 
côté des plus fameux orateurs de l'antiquité , et 
Thémis sera juste aussi envers sel enfant. 

11 est en France quelques états qui se sont toujours 
distingués par une probité sévère ; tels furent les 
curés , 4eé notaires , les avocats y et les bu-o£liciera 
des gafedèa Itoçaises. H dépend du gouvetnement dé 
modifier Tesprit , d*éle?cr les senthnëils des homntee^ 
de beaucoup d'antres j^fessions qui n*ont pas la 
fierté noble , la probité exaltée dont ils sont suscep- 
tibles. C'est un devoir pour lui d'honorer publique- 
ment les hommes probes qui tiennent le premier rang 
^ans leurs éuts respectif ; c*est ainsi que rémuU-* 
don se propage» que cbaque je«ne homne prend én 
secret pour modèle celui qu'il est forcé d'estimer i 
c'est ainsi que se fiwme l'esprit df corps qui se tnUMi« 
a(tt de sièéle èn «lèçle. 
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CHAPITRE XL 

Des venus principales du Bépûblicain. 

Les dangers de râoqaence , dont noue 
venons de parier ^ n'^istent pas pour Fora* 
teur qui plaide la cause de la liberté de 
rhomme. Les anciens Grecs et Romains . 
se sont immortalisés par leur éloquence et 
leur enthousiasme pour l'intérêt de leur 
patrie; Il est si beau , il est si noble de 
parler pour tous ; de dire nous , jamais 
pioif et de s'oublier ainsi soi-même par 
amour du bien public ! 

Le pacte social du républicain présente 
trois clauses indispensables à remplir » 
sans lesquelles nul gouvernement libr» 
ae peut subsister. On peut nommer ces 
clauses les trois vertus sociales des répu- 
bliques ; si elles ^i^t connues » prati* 
qnées, et respectées , Thorame doit néces- 
sairement fléchir sous un maître. Ce sont, 
1.^. Tamonr de la vérité^ a.^ le sacrifice 
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raisonné et volontaire d'une partie de 
notre amour-propre individuel , que nous 
déposons sur Tautel de la patrie; 3.^ le 
sacrifice momentané d*une part de nos 
intérêts personnels à la chose publique. 
Après ravoir répété cent fois f nous ne 
dirons plus combien Famour de la vérité 
est indispensable au bonheur de Thommei 
ici f nous ajouterons seulement qu'il ne 
peut être libre sans cette vertu. Avec 
Tamour pour la. vérité > on est digne de se 
commander soi-même ; il &ut un maître 
absolu f je le répète, pour les bommes en 
proie aux eireurs ; et inspirer la liberté 
aux peuples dont Tinstruction n'est qu'é- 
bauchée ^ c*est les livrer k lanarchie, le 
pire de tous les maux. 

Il est difficile y dira-t-on> de £tire en- 
tendre à Thomme f sous quelque gouvexi- 
nement qu'il vive , qu'il doit préférer, ne 
fût-ce que momentanément 9 les autres 
hommes à lui-même. Dans Tamour du 
vrai se trouve le complément de tous les 
biens ; je veux dire le sacrifice de son 
amour-propre et de ses talens personnels; 
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le second et le troisième point eont iiiipli« 

citement dans le premier. Les exemples 
muilipliés que j 'ai rappoictés dans le cours, 
de cet écrit sur cette- vertu sublime f uni- 
que base de la société perfectionnée, prou-» 
vent évidemment qu aimer l'ordre et -la 
vérité, c'est savoir faire tin léger sacrifice 
de $es intérêts! au bien public auqueinoua 
participons tous. . . 

Pour bien analyser les abus moraux , 
il faut les ramener à leurs principes. Alors 
on voit qu'entre deux points , celui du 
départ et celui où Ton est arrivé^ la chose, 
s'est tellement dépaturée en route , qu elle 
en est niéconnoissable. Je yeux croire 
avec Voltaire y que 

Le premier qui iat x<A, fat un soldat heureux ; 

4 - 

je veux croire encore que les hommes f. 
souvent trop actifs pour eux-mé^les , et 
trop paresseux dès qu'il n'est question 
que de rintérét général , aimèrent à être 
gouvernés par les y/ertus et les-talens^ 
dont les couronnes et là noblesse fîirent 
le prix. Mai.s en ^o;i$entant que les ûtre^ ' 
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fuissent héréditaires 9 n ëtoit-cepas forcer 
les êtres privilégiés à se dénaturer ? Des 
hommes au-defisus des lois 9 Hattés coiiti« 
nuellement par la foule , pouvoient-ils sé 
conserver purs et vigoureux ? Non. Une 
ehose dans son principe est soiiveni: ! 
bonne , mais elle subit la loi commune , ' 
elle augmente et décroît immanquable- 
ment : rien n'est stable » tout en nous 
porte l'empreinte de la fragilité humaine. 

La plus ancienne &mille est donc sou vent 

la plus uséej la plus noble, la plus sou- 
veraine peut être à la fin la plus idiote » ; ' 
par la raison qu'elle fut supérieure , et 
qu elle a dù dépérir. Un prince d'ancienne 
date f peut étré aujourd'hui dégénéré ; sé-^ 
paré du préjugé qui l'étaie , il tomberoit 
. en poussière. C'est par le ridicule , me 
disoit un stoïque républicain , qu'il faut 
repousser ceux qui prétendent à des dis- 
tinctions qu^qn ne doit qu'à la vertu et 
au talent. Aussi remarquai-je qu il appe- ' 
loit monseigneur y tous les sots et les 
^tres contrefaits. Quant aux derniers ^ je • 
lui observai qu'un bossu pouvoit être un ^ 

i, 
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è&cellent homme. Ten conviens f me dit* 

il , mais le fait est rare* II me cita un 
proverbe latin» qui dit ; Cwete sigmuis* 
Défiez'vcus des gens marqués. 

Ceci seroit un point moral et philoso- 
plii(|ue ; à examiner : savoir ei lee êtres 
contrefaits au physique , peuvent être gé* 
néralement des hommes purs au moral» 
Permettons -nQus une courte digression 
sur cet objet 

Je pense qu'un être, contrefiut est dans . 
une espèce d'ëtat fiévreux ; c'est une ma- 
chine dont la constructicm est inexacte. 
En outre ^ les sots les glosent y croyant se 
débarrasser eux-mêmes du ridicule dont 
on les charge* Cette double impulmn 
physique et morale que reçoivent les êtres 
contre&its » doit les rendre actifs y har« 
gneux et dëfians. Aussi remarque-t-on 
qu ils sont ainsi ^ ou qu ils ont de lesprit ; 
et qu'un être incorrect au physique » qui 
tourne à bien , est un homme rare. Il sait 
mépriser les sots , il reste calme ^ il met 
à profit son activité naturelle, et devant , 
malgré sa difformitéi peut-être même par . 

Sft 
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. sa diffasmitéf Thomme qui peut ièrili 
d'exeiûple à bien d'autres , par ses bonnes 
qualités iotejleciuelles. Quant aux moeui:^ 
exemplaires , les êtres contrefaits sem-î 
blent moins les ambitionner f .et voici 
pourquoi. L'esprit se d^vel6{)pe dalis le si« 
lence^ en lisant , en observant, et c est ce 
qu'ils font avec plus de con^nce que leà 
autres hommes , pour racheter leurs dé- 
fauts physiques par leur esprit, leur gaieté 
et leur amabilité. Maïs lés iriœtirs codsls-^ 
tentàse modérer sur les principales jouis* 
sauces des sens , et en cela » ils né son t pas 
assez bénéficiés de la nature pour faire 
des sacrifices de ce genre. Lliomme doué 
de ÊLCultés plénièrés peut être 'indulgent 
envers les foibles , parce qu il est fort ; 
respecter Tihubc^cé qu*il peut séduiie } 
être continent , en modérant sés hautes 
facultés ; mépriser la ^tuité dont sa belle 
figure le dispensa . J . • Cest communé- 
ment par amour-propre que nous prati-? 
quons les vertus sociales f et les hommes 
nous paient en éloges et en considéra- 
tion ces sacrifices vertueux. Mais] homme 

//. ' ,14 
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coBtre&it et mal-portant ^ est vouëà toutes 
les abstinences que son rëgime lui pres- 
crit ; on le met d avance hors de lice pour 
tous les excès y et Ton n'attend de lui ni 
vertus f ni sacrifices. Alors son amour- 
fxopte renonce à la gloire du combat i il 
jouit du peu qui lui reste en s'y livrant 
entièrement; et souvent f ce qui nest 
pour rhomme bien construit ou pour 
riiomme formidable qu'une velléité satis- 
&dte et inapprëciabteaux yeux de la cen« 
sure publique f devient pour Tbomme 
contrefait un excès, scandaleux qu on lui 
reproche et qu'on blâme* 

Revenons à notre objet. En France au- 
jourd'hui, les ennemis de la chose publi- 
que répètent sans cesse ce propos • Ce 
nest pas assez d'être républicain , // 
y&ii^ en atnyirles bonnes mœurs. Ils ont ^ 
raison; mais aussi je dirai, que c'est assez 
d'être républicain pour que les mœurs 
^'épurent chaque jour ; l'orgueil de 
J'homme est le fléau des mœurs, j'en- 
conviens ; mais la bassesse est une source 
d^immôralité* plus^vile et plus féconde. 

\ 
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D'ailleurS'i 'Si i P^^ Texemple des républi«» 
qiiés ' Andevnes ét inodcriieèv 'tm^proUHrok 
que les mœurs républicaines sont autant 
M8cçptibles<^<le censure qtle'èdUes des peif ^ 
moins libres , ce ne seroit pas une 
raison de préférer Tesciav^e à la liberté 
A parts égales de vertus et de vices com« 
pensés les uns par les autres, n'est-ce rien 
pour rhomme égoïste par nature^ de pou- 
voir se dire sans cesse : Je puis prétendre 
atout; XLul nest aujourdhui au-dessus 
de moi que je ne puisse commander un 
jour au nom de la loi ; et si ce n'est pas 
moi f ce sera Aion fils 7 

C'est par des institutions nobles , éner- 
giques y qu'il Ikut préserver 1 homme de 
lâcheté f et lui rappeler la justice de ses 
droits. L'intérêt particulier dégrade tous 
les hommes; l'intérêt général les ennoblit» 
Les fêtes d'un peuple libre ont quelque 
chose d'imposant, que ses ennemis mêmes 
sont forcés d'admirer. Le Républicain se 
sent plus fort, plus animé de l'esprit natio* 
nal ; et l'esclave doit se trouver bien petit^ 
au milieu d'une telle nation rassemblée. 

4* ■ 
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LVurt encbanteur que j*ai cultivé toute nul 
yfîe , peât contribuer poièsaiiiniMt an bon 
effet des mœurs en général , des cérémo* 
aies etdeefiitesrépublicamesf c*e8tpldnv» 

quoi nous allons entrer dans quelques 
détails à ce iujet. 



C^APITAE XIL 

• ♦ • • • 

pe * Finjbtêriee de ta Musique sur le9 

mœurs. Des Fét^s nationales. ^ 

Opinion des anciens Philosophes sur le 
premier de ces deux objets. 

Presque tous les anciens légialateurs et 
les philosiDphes momli^Bteaf ont senti et 
ailirmë que la musique influence direc- 
tement les^ mœurs ; que c'est véritable* 
sËient leur porter atteinte, que de changer 
la musique d^un peuple; queTharmonie 
est la seule science qui ait un charme 
assez puissant pour diriger la sensibilité , 
ét par suite la pen^ et la volonté de • 
l%omme vers toutes les sciences où la 
stosibilité est nécessaire ; qu elle le cpn« 
duity malgré lui, à Taménité, à Tamour 
de sou semblable ; eniin^ qu elle seule peut 
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lé rendre tel qu'il doit être pour pouvoir 
vivre ave;ç d^autres hommes dans laméme 

Bociét^. \ , T • y i v • 

U me seroit aisë de rechercher et de 

rapporter mille citations qui vÎBndroient 
à Tappui de^ce que j'avance^ maîs^ j aime 
mieux ajouter une preuve à cette vérité ' 
4ëja démontrée par les anciens philoso- 
phes, que de répéter- leurs doctes avis.- 
Considérons néanmoins qu'une même, 
.musique Quroit des résultats .diiXérens. 
chez rhômme dont l'imagination s'exalte 
aisément , ou ch^. celui, dpfjj; le.^ Ujerfa 

sppf d^c|}(!{^ à émouvoir, r^n^K^^ q^fi^r^ 
vient au méme> auquel il e^t difficile da^. 
procurer des sçi^satiqns vives. Au son d'uQa: 
lyre à quatre cordea» Tesprit des GiïBCf^ 
s'élançoit jusji^L^e. dans Iqs Ques^, tandis, 
quç le nè^ey.^xcité par tçul: prcfaeft«> 
tre j voltige gracieusement sur le gazon-i ^ 
On voit que la partie n'est p^s^^alej^ef, 
qu'un lévjer de fer n'est peis plus puissant 
'qu'une plume, selon les localitfis et l'objet, 
qu'il Êiut mouvoir. . . 
. Par-tout où l'on ai^y^u civiliser les. 
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hommes 9 les instituteurs des nations ont 

commencé à parler au cœur des sauvages 
avant de s'adresser à leur raison. Dans le 
Paraguay , les Jésuites , quî entendoient 
si bien Tart de la séduction , s'asseyoient 
tranquillément sur rherbepour y exééut^ 
quelques airs de ilùte ; ils n 'invitoient pa^ 
les nationaux à s'approcher d'eux ; mais^ 
attirés par la douceur des sons , tels que 
les oiseaux de nos cages encore mal appri- 
"voîsés ', chaque jour ils-Aiisoient un pas de 
plus et iinissoient par se mêler dans le~ 
groupe' mélodieux pour voir de plus près, 
et souffler grossièrement dans Tinstru- 
ment enchanteur cpii les avoit attirés. 

S' .IL- ■• 

Que les hommes sont par-tout diffé^rens^ 

s. 

Chaque peuple a ses qualités et ses 
dé&utSy qui li^i sont donnés^par son cli« 
mat , son gouvernement et la nature de * 
ses occupations habituelles. Tous les peu- 
ples des pays chauds sont doués d'une vive 
imagination | ils sont adroits^ rusés y fort 



^oureux et mâancoliques. Les hommea 
habitant une zone tempérée , sont gais , 
li^^m et volage^ ; ils inventent peu , parce 
qfi'ils manquent de patience; mais , dans 
.teur activifié, il^ capable^, des plus 
•giiandes choses. Geux des pays froids sont 
robustes, patiens, inventifs ^ mécanir 
Spiea, terriM^ k la giierre; xésistent à 
toutes les fatigues ; leurs passions , leur 
mélancolie §ontinte^Mesj( c^QHiles xend 
âéèanê et peu expangifs. Ea oiitre, gou* 
vernës despoUquement sp^$ quelques cli^ 
niat que ce soit, les hommes sooQtsoufdes ' 
et fourbes ; ceux des gouvernemens plu3 
libres , . sont .peu ç^p^ixneateiira ( *) f 
mais francs et sûrs dans le commerce de 
la vie. An reste , les pays chauds nous ont 
montré qudquefois des hommes durs et 
cônistans. Lés pays tempérés ont eu leurs 
amans passionnés» telsi ;qtt'iiéAm(?:et 
Jibeil^d ep Fiance^ Les; paya fiçkla :Oti]» 

' È \ . 

' ■ I . 1 I r ■ Il 1 • I m I I » ■■• 

( ) Ce mot semble dire bien naïvement ce qu'il 
dit : compli- menteur ll^ ann âkché qu'i finfiiiitif dà 
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vn naître des poèteb remplis d^imagimb-^ 
tîon, teU qii Ossiaiij Pope et Gesnen 
Alais quoique la nature, ae plaiae quelque^ 
fois à sortir de ses règles , c'est d'après ses 
résultats gfinëraw qu iliaut la coasi4érer» 
H en est des horameîs ocumnedes produo * 
tious de la terre ; ce n est qu OiVeç des soins 
qu'on peut acdiouiler une pkitfë exoti- 
' que ; tandis qu'au pays où elle est indi- 
gène f elle forme sans culture les plus 
vastes forêts (^). Dans les arts d'imagina- 
tion , sur tout f le germe de la chose 9 le 
trait de génie est d'abord trouvé par led- 
hommes des pays chauds Cette pro- 
duction simple passe ensuite dans les 



{*) Ceci me rappçlle une anecdote peu connue du 
vertueux MalesJierbes . Il dit, f^vec joie , à un de 
âniit W ain cèdre du fyban ! aUam U voir dans 
mon jardm, 11$ «nivtfit. VikwiÈ qui cfaevchek Sêom 
1m «îif y conn «îis crit de MaiMkârèeft unis par 
torre, qui lui montre un rejeton de deux pouces* 

(*♦) Quelques auteurs semblent croire que la poésie 
dei anciens Bardes a précédé l'Iliade ; je n'efforce 
en vain de croire à cette assertion ; je vois couvent 
dans Ossian , 1 imitateur Homère ; vtif IIM pUnta 
grec^.trampoanée dani la nord. 



I 



contrées du nord , où elle se perfectionne 
en prenant plus de force ; c'est-à-dire f 
que les hommes de chaque climat diiFë- 
rant des premiers y en retranchent , ou y 
ajoutent ce qui convient à leur &çon de 
sentir. La chose ainsi modifiée vaut mieux 
pour ceux-ci ^ ^lais elle est détériorée aux 
yeux des premiers inventeurs , ennemis 

de l'analyse et des. apipliiications. 

- . , . ». 

§. I I 1. 

Que les hommes ^ àiffémntpar leur climat , 

leur langage , doivent Are sensibles 

à différens genres de musique. 

* . • ■ 

La sensibilitéhumaine étant différente 
selon lés divers climats , les paissions et 
la mus^jque^ qui en est Tinterprète , doi- 
ventjsttivra ces degrés de sensibilité ( ^ ). 
La musique des hommes du midi , qui 
retraç^ laccent des passions tendres , plait 
d'abord à . tous les hommes du nord. 

• • ■ 

(*) .Vofes le c^pitre de la èentibifité; tome H det 
Bssait sur la miuigne. 
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Cependant^ une musique toujours pa^ 

sionnëe est au-dessus de leur sensibilité ; 
s'ils ladoptent f bientôt ils la tempèrent 
par des inflexions plus calmes. La musi- 
que vraiment nationale des climats tem- 
pérés f est trop vive f trop dansante pour 
les peuples du midi et du nord. Celle du 
nordy proprement.dit f ne plait que par^ 
tiellement à Thomm^e du midi; elle ne 
dit pas assez , n'est pas assez expressive 
pour leurs ames passionnées. £Ué est tsop 
lourde pour les hommjes des zones tem-* 
. pérées. 

IV. 

Influence des dijférens climats sur les 
hommes ^ui les habiterU^ 

: En ^énéial les hommes du midi ont un 

secret sentiment y une réminiscence se- 
crète qui leur dit que noua ftkmes fadia 
barbares. Encore aujourd'hui, ils nousim- 
^pos^oienç par la Jforce de leurs sentimens 
passionnés , si nous ne leur imposions- 
à notre tour par nos forces physiques,^ 
notre patience k chercliér les résultats 
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de chaqaa chose > ét la profondeur de nos 

JSâgjme 4ésirable entre les ii^érqns 

peyplejf^ 

Peuple eoupiraiH:» peuple ckiisant» 

peuple frappapt , comment pouvez-vous 
jamais voue ibccofder ? Parla raison. De 
même qti'oii eat obligé de tempérev les 
sons qui composent les intervalles ou les 
accorda nuttloaux , pour les réndre4Biipi)or« 
tables à Toreilley c*est par un tempérament 
raisonné que voue parviendrez à former 
bannonieentrevôus CO- philantlu;ppîe 
veut que tous les bbmmes vivent enârëres. 
ils y parviendront y quoique la nature de 
I^urs difiSéreotes passions sy opposé : 
m^is^ di^ quiâ le^ vents salutaires 

parçonrQui; Ie«.CQn^ràis.dngkibei lesuiia 
pour réchauffer , les autres pour ra&al* 
qlûr \ - de, iR^VI^lMhoiiulaas dfijoés de pas- 
«OBfr d^^lses ) dmventi en iovoquant la 
r^isoa, l^veclu» secommiiniquercéqui 
mwi^ nteiproquement ; S|ns ce 
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tempérament raisonnable et vertueux, les 
orages I^oraux seront toujours pliià dao^ 
gereux que ceux de Tatmosphète Ç^). 

§- V t 

Moyens éfue nous présente la musique pour 
* éempétet ^ accordet le^ pàsiiiàns 4e$ 
peuples divers» 

C'est par une musique oppos.ée k celle 
qui est natoielle aux diffëveoé peut)les > 
qu'on parviendroit à tempérer leurs pas- 
sions trop véhémentes y ou k leur commu* 
siqner de Féoeigie OrdMn^ par lor» 
gane des lois^ c'est violence ; captiver 
les sens par de$ aons métodieux ^ c'est 

une séduction. La différence qui existe 
entre ces deux moyens de parvenir au 
même but, «Btaotâble ; le pmnîermoyeit 
entraîne punition envers le rëfractaire 
aux lois; le second est préférable» en oe 
qu'il ne donne que des plaisirs aux hom- 
mes f qui obéissent; sans qu ii s'ensuive 

(^Nout replrtHltiitoiiÉ 1» aiéifi6 ôbj^ «das des rap* 
porté plus étMidtt i ,i« pitagraplie XOI* 
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» * 

aucnne peine dè lent désobéissance. 
Enfin I Tun punît les crimes commis , 
Vautre les prévient 

s- VIL 

Des institutions musicales, 

' Les institutions musicales ^ appliquées 
. . à la restauration des mœurs ^ seroient une 
réduction sans doute, mais innocente et 
vertueuse. O imitatoreSf sermm pecus ! 
iécnoitHoracèj en parlant des hommes. 
En e£fet; s ils sont furieux, peignez-leur 
le calme enchanteur de Tame » ils s'apai- 
seront. S'ils sont efféminés et indolens , 
£iites-leur entendre des sons énergiques y 
èt la vigueur sè peindra dans leurs yemt. 

§. VIII 
Pour les peuples du midi. 
Les peuples adopteront toujours la mç* 

sique qui leur est propre , et que leur clî-. 
mat inspire 9 à moins qu on ne les pro^ 
voqueà en adopter une autre. S'ils sont 
heureux, ne changez pas leur musique ; 
n'ajoutez pas même une corde à la lyre f 



\ 
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disoit un philosophe grec j sinon vous 
aurez quelque révolution populaire à 
essuyer. Mais si tel peuple est indolent > 
énervé f et que cette apathie soit funeste 
à son état politique , alors changez sa 
musique efféminée en sons aigus ; rem- 
placez la lyre par les instrumens à vent ; 
promenez des troupes guerrières dans les 
rues» irappezles tambours » lescimbalea 
sur des rhythmes inégaux et vigoureux ; 
donnez aux hommes une occupation qui 
les éloigne souvent des femmes ^ et dans 
peu de temps les soupirs de ces hommes 
voluptueux seront remplacés par des cris 
énergiques. 

§. IX. ' 
Pour les peuples des régions tempérées^ 
Dans une brochure sur la musique 

» 

on a dit que Dieu s'étoit servi du maître 

de musique de la dernière reine de France, 
' pour ranimer » par ses accords nerveux^ le 
courage abattu des Français , quîavôient 
besoin d'une révolution; et» ce qui va sans 
dire/ pour punir cette jeune princesse da 



ses /gâremens. Ce pauvre Glusk , hommr 

fort pieux , ne s'attendoit pas qu après sa 
liiort il 6eroic transformé en esprit infer- 
nal pour venir , vingt ans avant la révo- 
lution préparer la punition de son élève , 
qui d*aillettrs , à Vienne f comme à Paris f 
Favoit toujours comblé de sesbontës. Maisy 
comme le pense Fauteur de cette bro- 
churé et tout homme, sensé, les secrets 
' 4© la providence sont infinis. Nous ajou- 
temns cependant que les causes d*un 
événement ne manquent jamais aux 
hommes, après la catastrophe. 

Lon g-temps avant qaeGlûck vlntà Paris, 
ma musique étoit répandue dans tous les 
spectacles lyriques de la France f et dans 
^ les concerts;' Ma musique n'est pas aussi 
énergique que celle de Gluck 9 mais je la 
crois la plus vraie de toutes les composi- 
tions dramatiques ; elle dit juste les pa- 
roles suivant leur déclamation locàle : je 
n'ai pas exalté les têtes par un superlatif 
tragique 9 mais j ai révélé Taccent de la 
vérité que j'ai enfoncé plus avant dans lé 
cœur des hommes. Et s'il est vrai que j 'aie 

contribué 
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coîitribué à donner fins dd jch|iiiiiâ$ > à 

faire aimer (davantage la vëritë dans un. 
pays où tout étoit alors iUusioa et pr.é}xigë^ 
fai rendu aux hommes le premfet. el . l0 
plus ëniinent des services quQi^ p4tileur. 
rendre. Glufik est venu dix anaapr^«ii|gj9 
jl a semblé dire aux Français : ce n'est 
pas assez de croire à la vérité que vos phi* 
losophea^^ous ont révélée dansleor^fljyres i 
il faut agir maintenant avçç Tétiergie qu§ 
mes chants vigoureux sauront voiia.iQS* 
pîrer. ... - Mais quand j'observe que les 
partisans de ma musique et de celle de 
Gluck étoiem presque tous roj^listes y 
parce qu'ils dépendoient de la cour ,^ je 
dis alors que la révolution eu d]autres 
causes plus puissantes encore que la mu*^ 
sique, et je m'en tiens à celles que j'ai 
rapportées précédemment. 

Ce sont sur-tout les peuples des zones 
tempérées qu^il est a^sé de conduire aux 
bonnes mœurs pat les charmes de la mé^ 
lodie. Ils ne sont pas les plus sensibles^ 
mais ils sont les plus vifs» les plus incons- 
tans, et conséquemment les plus prompts 
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à suivre Timpulsioii qu'on leur commu- 
nique. Rarement chez eux on aura besoin 
de déracina des Vices trop inyétërës y leur 
mobilité naturelle les préserve d'ancienne 
ïouille : mais la vérité, les vertus sociales 
' ne aùnt pas plus innées chez eux qu ail- 
leurs f et elles doivent leur être inspirées 
par des institutions douces, sentiment 
taies 9 telles que celles dont nous donne- 
ions ridée aux paragraphes douzième et 
suivans. 

• Pour les peuples du Nord. 

Le physique et le moral de ses liabitans 

correspondent avec râpreté du climat ; c'est 
' pourquoi les ^ûples du nord sont ceux 
qui ont le plus grand besoin des jnstitu^ 
tions musicales : nue harmonie plus for- 
tement calculée que sentimentale leur est 
naturelle. Ils sont enclins à se servir d'ins- 
trumens dont la force matérielle frappe 
plus les oreilles que le cœur. Les Grecs 
alloient aux combats au son des flûtes en- 
chanteresses : les tambours, les timbales , 
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les cors 9 les trompettes, les trooibones et 
les cymbales 9 sont nés dans lé nord. Ser^ 
vons-nous-en pour rendre son énergie à 
rhomme eûéminé et avili ; mais .que .les" 
peuples qui méconnoissent Turbanité, la 
compassion et la douce tolérance,. soient 
investis des charme^ .d^e. la mélodie; que 
l'opéra italien soit introduit dans les villes 
du nor4 que les .musiciens , que les 
chanteurs de ce pays y viçmient , pout 
ainsi dire, inoculer leurs accens volup* 
tueux. C'est aux l^isloitears d!un. pays ^ 

c'est aux premiers maîtres de 1 harmonie 
sociale à distinguer le .degré de moUôSse 
ou d'.épeigie doat le peuple qu'ils gou- 
vernent a besoin pour être heureux ; c'est 
à eux à déterminer , à rendre populaire le 
genre de musiquè ebnvénable , s'ils veu- 
lent épargner aux hommes des révolu* 
tiolaà 'qùï'né sôiit jàihàls que lé dèrnier 
tenue des longues souffrances des peuples 
désespérés. Qraigne^^^ dira-|:-Qjaf.die,fo|ir-« 
hir des armes qui peuye.nt seconder la po- 
litique des tyrans pp-yr^ ^Sjservir les , peu* 
pies ! Hé l^de quoi ne peut-on pas-^t^m^er ? ' 
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quand , au nom d'un Dieu de paix , on a 

jadis ëgorgë la moitié de la race humaine 
pour savoir quels honneurs» quel culte on 
rendroit au créateur de l'univers ? Nous 
supposons des législateurs humains , dont 
le nom sera bëni de race en race. Quant à 
ceux qui, dans le dédale tortueux de leur 
politique, trompent les hommes quila 
gouvernent en despotes , leur dernière 
heure est sonnée , ils .vont disparoitre. Un 
MarC'AMitèle^ ùn Hehri IV^ un Fénehn^ 
digne d'une couronne , peuvent encore 
r^ner seuls et rendre leurs pei^plea heu* 
reux; mais un tyran égoïste n'ia plus de 
place sur la teri;e quand Tinstruction 
devient générale. 

> j' . i' t\ » 

• i . .... 

. . . ' • X L 

Pour les JSfiUions saunages ou peu. . 

civilisées^ 

' L'homme peu civilisé de toutes les 
régions , mériie dés zones teiiipérées , 
incline plus à la parusse qu'à l'activité, 
il viVïoit seul, i'il n étoit forcé, par ses 
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passions y à communiquer avec ses sem- 
blable& Mais Tamour le pousse vers les 
femmes; dèsTaurore, la cupidité, Fava- 
rice, réveillent 9 et lui disent ^ele clos 
de son voisin est plus soigné que le sien ; 
il se met en sueur pour le surpasser. 
L'amour-proprese saisit de luis il réussit; 
le dépit, la haine y la colère , la rage , ont 
leur tour si Ton méprise ou si Ton dégrade 
ce qu^il a £dt , on si Ton veut lui enlever 
sa femme ou sa nourriture. Toutes les 
passions funestes naissent , comme on 
voit, de la société qu'établissent l'amour 
pour les femmes , les en&ns quilui succé- 
dant j et le besoin que nons ressentons 
tous de nous prêter des secours mutuels. 
Mais il n'est guère de société qui ne soit 
assujettie à certaines lois protectrices des 
propriétés de Thomme et de sa chère pa« 
resse (2). Puisque les sauvages mêmes ont 
besoin de lois pour s'assurer ce qu'ils pos- 
sèdent chacun en particulier 9 ils ont dû 
nommer des magistrats auxc[uds ils s'en 
rapportent, tandis qu'ils s occupent de 
leur propriété. C'est ainsi que par paresse 
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et par intérêt > le trésor le plus, précieux 
de rhomme » sa liberté , se trouve, aliézié. 
U semble dire : que m'importe la chose 
publique I pourvu que je fasse mes a£Ëû* 
Tes ? il De pensé pas que si le pays , est 
envahi, s il succombe de quelque manière 
que ce soit, toutes les fortunes particu- 
lières restent anéanties. C*est dans ces 
mamena de crise que le plus fort ou le 
plus adroit devient chef de la natiôn qu'il 
a sauvée , ou qu il a mise exprès à deux 
doigts de sa perte pour » à temps» la tirer 
du précipice. Alors chacun recherche la 
&veur du nouveau prince » pour pouvoir 
se passer des antres hommes , et même 
pour les dominer. De son côté , le par- 
venu »dans Texcès de son délire^ accueille^ 
caresse , distribue des grâces. . . . , c'est un 
hoam[ie adorable ; diacun remet entre ses 
mains les richesses de FEtat , pour quMl 
lui eu rende une plus grosse part que celle 
qu'il possédoit déjà; enfin, on se mel « 
tellement dans la dépendance du chef 
qu'on vient d'élever et de pousser sur le 
trône ». qu'il djevient un ^ran quand bon 
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lui semble 9 taadis que ses dupes ^ alors 
repentantes y restent long -temps subju- 
guées. Néanmoins si , dans leur oppres- 
sion, elles réclament les secours de quel- 
qucf nation prépondérante, c'est par les 
accens d'une musique mâle et guerrière 
qu elle rappellera leur courage. L'homme, 
comme nous Tavons dit , est né pares- 
seux^ mais poussé par les passions de 
loi^eil et de la vengeance , il semble ne 
sortir de son état d'insouciance que pour 
être impérieux et féroce. Cest donc par 
Timpulsion d'une harmonie douce ou vi- 
goureuse y qui agit directement sur les 
nerfs et sur les fibres du cerveau , qu'il est 
aussi aisé d atténuer laférocité liabicuelie, 
que d inspirer le courage aux hommes 
abattus sous le joug du despotisme. Au 
reste,, depuis long-temps il n est pas de 
corps militaire sans musique , comme il 
n'est pas de ruche sans trompette , et c est 
le roi-mduche qui est seul musicien de son 
empire. Il est , sans doute , plusieurs 
n^oyens physiques et moraux pour calmer, 
pour ranimer lecouragedes hommes; mais 



le . plus direct et le plus sùf est de les 

conduire par une xnusi(jue convenable.' 
L'homme dont on exige quoi que ce soit» 
dîiscute , raisonne , se révolte aisément ; 
mais séduit par I harmonie , il va de lui** 
même à sa destination ; il obéit en même 
temps 4 £on penchant et à la loi. 

V XIL 

^ J}es Fé^ publiques. 

■ Les grandes assemblées , soit eh conseil 
législatif 9 en tribunal , soit d'une nom- 
i>reuse J&mille y soit d'an corps" de savans 
tel que l'institut , ont un aspect imposant 
pour tous les hommes y quels que soient 
leurs mœurs et leurs préjugés. C'est là que 
rhonnéte homme , connu par sa longue 
probité et son bon esprit ^ se distin- 
gue comme Tastre brillant des ci eux ; 
c'est là qu'environné de ses immoralités 
le pervers ose à peine lever les yeux. Les 
letes publiques sur- tout » qui rassem- 
blent tonte une nation , âèvent lame de 
Vhomme le plus dur à émouvoir. L'idée 



Digitized by Google 



( â33 ) 

de Dieu est innée dans Thomme, car 
tous les hommes sont pieux ; si ce n est 
journalièrement ^ c'est aux époques frap- 
pantes et inattendues de leur vie , ou à 
Tinstant de leur mort. Mais si à son réveil, 
seul dans son réduit en voyant le soleil se 
lever 9 Thomme pieux envoie Tëlans de sa 
reconnoissance vers son créateur; réuni 
avecses-frèresy confondant son hommage 
avec celui de la multitude y environné 
d'une pompe majestueuse digne du père 
des hommes f alors il frissonne y et croit 
voir descendre la majesté divine au milieu 
du peuple rassemblé, et invoquant son 
Dieu. L^em placement le plus' auguste 
pour ces sortes de réunions est sans doute 
une rase campagne sous la voûte des 
cîeux ; mais dans un climat où l'intem- 
périe des saisons ^ Tinconstance des temps 
sont aussi fréquentes que parmi nous , un 
temple est nécessaire (^) ; qu'il soit envi- 
ronné d arbces mystérieux où le peuple 



(*) A Paris I le sol , la posilion des Champs-Elysées, 
lembleQt dire destinés pour recevoir ce temple. 
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puisse ae recueillir, doù il puisse enten* 

dre les chants religieux , s'il ne peut en- 
trer dans Tenceinte {^). 

Dane cet asyle sacré , tout doit être 
grand. C'est le Panthéon de Rome qui doit 
lui servir de modèle ; une forme ronde ^ 
maisplus vaste encore, une seule ouverture 
qui laisse voir le ciel, «me enceinte élevée , 
seul Heu réservé pour les magistrats et 
pour les vieillards respectables. C'est là 
qu'il faut un orchestre formidable ; cent 
voix , soutenues d'un orgue immense ^ 
mais le tout absolument voilé et caché f 
dans des tribunes , au regard du public ; 
c'est alors que I homme se rapproche du 
Dieu de toutes les'nations. 

Chaque fête républicaine s'y célébrera ; 

peu de discours 9 ils seroient inintelligi-^ 

I f ■ ' ' ■ 

(*) Au coneber dn soleil , dans nne campagne 

riante , quel homme , quel voyageur en approchant 
d'un temple , n*a pas ^té ému en entendant les chants 
unanimes de tout un village rassemblé pour invoquer 
sou Dieu ? De quelque nation qne soit cet homme , 
turc , jaif on chrétien , si ses paupières ne se sont 
pas mouillées • si son cœur n*a pas tressailli , je ne 
voadrois pas être seul avec lui dans le bois voisin. 
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bles pour le peuple , à moias qu'une voix 
forte ne puisse &ire entendre distinc- 
tement. Que les cérémonie^ ne. soient 
jamais longues f qu'on én voie , avec' re^ 

gret, approcher la fin. Que toutes les fêtes 
XKKiunencent par un hymne à TËtre su'» 
j»<éme ; qVil soit chantant , large , aisë à 
retenir comme doit être toute e3pèce de 
musique populaire^ afin quechacun puisse 
y mêler sa voix ou ajouter une partie à 
rharmonie , si Tinslinct musical ly 
convie. 

Dès que ces hymnes auront ëtë adoptes 
par le peuple , qu'on n^en change jamais. 
Après une pause , pendant laquelle ré- 
gnera le plus auguste silence 9 qu'un se« 
cond hymne y analogue à la féte du jour , se 
fasse entendre : triomphant , si Ton con- 
sacre quelque victoire 9 si Ion couronne 
en ce jour quelque guerrier magnanime 
qui vient de sauver sa patrie : noble ^ mais 
jamais lugubre , si Ton célèbre Tapothéose 
d'un grand homme qu'on va de suite dé- 
poser au Panthéon : aimable, si Ton 

(*)Un jour qu'on parloic de la restauration du 
Panthéon , à une séance particulière de l'institut ^ il 
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célèbre la fête de la belle jeunesse : cham- 
pêtre 9 si c'est le jour consacré à Tagricul'* 

ture Un second silence succède,; 

enfin , qu^un troisième et dernier hymne , 
vif y exprimant la jubilation , dise aux 
citoyens : T^ous a^ez rempli vos dei^irs 
envers Dieu f la patrie et vos frères fui 
ont bien mérité (Telle; allez , peuple 
de la grande nation ^ allez et réjouis-' 
sez'vous. 

§. XIII. 

Des Instituteurs particuliers ou des Maîtres 

de pension. 

On remarque, en général, que les 

me une idée que je communiquai k un de 'mes 
confrères, art;hitecte. Je voudrois , lai dis- je , que le 
Panthéon fût surmonté d'une staïue colossale de la 
Renommée, emboucliant sa trompette ; que le corps 
de la statue contint un énorme tuyau d'orgue cor- 
respondant â un soafHet proportionné qoi fût dans 
Tintérienr du dôme , et qn'à linstant où finit la 
cérémonie de Tajiotliéote dn grand homme 
dépose ce }onr']à an Panthéon, le président» au 
mihea d*nn silence , auquel les spectateurs se prête- 
roient volontiers , tirât un cordon qui fît sonner 
trois fois la trompette immense de la Henommée. 
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hommes non musiciens > ou peu ama* 
leurs de la musique , ont une sécheresse 
d'âme qui se fait sentir dans leurs moeurs 
comme dans leurs productions s'ila sont 
auteurs ; productions d'ailleurs exactes , 
excellentes à ce défaut près. Pourquoi les 
peuplesdnmidiaiment-ilstantlamusique? 
Parce qu'ils ne peuvent mettre à exécution 
qu^uae mince partie de léurs nombreux 
désirs passionnés , et qu'ils chantent le 
reste sous le voile de Tallégorie. Tout 
homme qui chante passionnément , ou 
qui promène ses doigts sur un instru- 
isent > raccNate souvent ce qu^il napeut 
et n ose dSre ni en prose ni en vers : et les 
hommes sont moins dangereux lorsqu'ils 
se plaignent y' que quand ils étou£fentIenrs 
désirs passionnés. Chanter ses besoins ^ 
ses malheuray est être à moitié consolé.» 
Renferâer ses passions dans son cœur ^ 
ce n'est pas toujours les vaincre , c'est le 
plus souvent préparer une explosion fu- 
neste à la société et à l'individu , et en 
attendant j tromper les hommes sous des 
dehors hypocrites. L'art du législateur est 
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J^alimentet les passions douces » et d'ëloi* 
'gner ce qui peut exaspérer les passions 
violentes ; mais il doit bien plus souvent 
mettse un ilcein aux passions en général ^ 
qu il ne doi t les exci ter ; car , faire une chose 
âteo passion», ou avoir la passion d'une 
chose 9 c'est raimer exclusivement ^ avec 
excès , et presque tous les excès sont nui- 
sibles à la société ^ même ceux delà. vertu« 
Excepté donc le cas où une nation seroit 
trop efféminée.^ on ne. risque jamçiis riei). 
d'enttetenir la 'sensibilité humaine t «tli^ ^ 
musique est celui de tous les ^^ts. qui la 
provoque et' Talimente davantage* TS^ 
comparant les passions humâînes 'aiK 
soos;qui 9 entce eux > forment; une h^r m o* | 
< nie, on trouve , comme nous TavOTS :déjà 
* insinué , un singulier rapprochement j 
qiu fiiisoit dive figurément |i;>jP/a^i!r et à 
Pythagore , que Funivers physique et ! 
. Iiioraly étoit tout entier dans la musique* . 
En effet , tous lesmusiciens savent qu'on 
ne peut changer de ton ou de gamme sans 
tempérer quelques sons ; qua.toujoui:0 
des quinte^ justes , est un excès harmo^ 

• * 

t 
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nique; que tel son , sans nul tempéra- 
ment^ vous conduit aux tons qui lui aont 
relatifs, mais que si vous sautez à une 
^amme éloignée » le même son a besoin 
d*étre tempéré pour y arriver aans elïbrr* 
On peut remarquer le même jeu entre 
les passions des hommes. Les passions 
douces n'ont pas besoin de tempérament ; 
avec des passions douces , on parcourt 
toutes les situations de la vie sans orages , 
ni pour soi ni pour les autres ; mais les 
passions violentes f sur-tout les passions 
tristes, ont besoin d'être modérées, rete- 
nues par des lois sévères : c est là leur temr 
pérament nécessaire pour que rharmonie 
sociale ne soit point détruite. Je le répète 
donc f on ne risque rien en entretenant la 
sensibilité dans le cœur des hommes ; et 
pour Tentretenir , il ÙLut les rendre tous 
plus ou moins musiciens. Le gouverne- 
ment a établi un conservatoire de musir 
que , oili des professeurs de tous genres 
sont payés pour enseigner cet art ; mais 
jusqu a présent , les;8euls enians des deux 
sexes qui se destinent àrl'état de musicien 



s'y présentent , et leur nombre est suffisant 
pour occuper cent quinze professeura. Le 
conaervatoire de moaique ne suffit donc 
p(i8 pour remplir les grandes vues socialea 
dpnc nous parlona ; et chaque instituteur 
particulier doit, à Faubè du jour , com- 
mencer ses travaux par un concert har* 
monieux exëcutë par ses élèves. Une demi* 
heure doit être consacrée à chanter un 
hymne à TËtre suprême ^ exécuté h grand 
orchestre. Le soir , avant ou après le sou- 
per y-pn y doit de même exécuter quel* 
ques morceaux de musique de dilG^rem 
genres (*). Un associé du maitre de la 
pension doit être bon musicien. La troupe . 

(^} Quelque pëdaïkt voodroit sans doute ici qae 
je fisse cent ditUnctions , en opposant .ai^afLi .yiqe^ de 
chaque en&nt, tel genre de nn^ue qui leSLOonibat 2 
élever an son de la jSûte txaversière , ceux des enfiuii 

qui inclinent à la crtfaaté ,* élever un poltron dans* une 

contre-basse C'est quand on veut trop exiger 

qu'on ne fait rien. Iline suffit d'entretenir la sensi- 
bilité par un usage Iréqnent, de l'harxnoxûe ; il me 
saifit de fisire exécuter tous les genres de mnsîque , 
afin que chaque caractère trouve' son correcdf, et se 
rappliqué de soi«niéme« 

harmonique 



laarmoniqudscfra d'abord peu nombreuse ^ 
chaqiie jour elle augmentera, car. 
leS'Concerts du matia du. soir donne-' 
ront une vive émulation aux enfans, qui, 
chaque jour d'ailleurs . prendront UM, 
heure de leçon. Ne fiindra-t-il pas autant 
^ professeurs, qu'il y a dp diiférens in^ 
trumens dans unorchestre 9 sans compter 
le chant ? Non. Nous avons à Paris un 
grand nombre de jnusiciens allema^nds 
qui peuvent professer dans tous les genres, 
et c est aux écoles publiques d'Allemagne 
qu^ils^sesont: formés. M^isiis prononcent 
mal le français , dira-t-on , peuvent-ils en-, 
seigner la partie vocale ? Oui. Glfick était f 
f en suis sûr» un excellentmaitrede ch^nt^ 
ini^gré sa proinonciation tude$que. C'est 
aiiprès des compositeurs ^ que le meillevt 
chanteur trouve chaque jour de quoî se 
perfeOiipnner. Mais un seul prpfesseur 
poutra-t-îi suffire à l'éducation musicalë^ 
de tant d'e^fâ^ ? Si ja pension : est. noni-; 
livreuse, soiijreyeii|i.6St proportionnel; et 
rien n empêche qu'on ne prenne trois 
prpfesseurs^ai) Ijieu d'an. JL^es j^Msici^s 
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ont beaucoup perdu par labolidon dea 
diapitres en France ; c*)e8t une ressource 
que je leur offre , et j'anoblis leur pro« 
fession en la rendant aussi dif0ctement 
utile âux mœurs. 

B mere$te un mot à dire au sujet des 
enfans qui ont des dispositions extraordi- 
naires pour quelque partie de Tart mu* 
iticaUNi le conservatoire de- musique j ni 
les pensions particulières ne leur suffis* 
eent; il £mt qu'ils soient soignais parti- * 
Gulièrement par les plus excellens maî- 
tres. Cependant > ce peut être la fille 
d^une lavaudeusoy la .fille d'une mar- 
chande de pommes qui est douëe d'une 
voix rare. Voici ce qui se pratiquoit à 
Bome dans le temps que j'y ëtoîs : IJi» 
jeune homme souvent mutilé (3), ou une 
petite fille pauvre » se prësentoit hardi* 
ment chez un des premiers compositeurs ; 
tà l'élève aVôit des dispositions » une belle 
voix 9 le miaitre se chargeoît de son édu- 
cation » le fiiisoit habiller proprement y 

(*) Casali f mon maître, se chargea d'une petite 
mendiante qu'il fit vêtir et dont il prit soia p parc« 

u'd[i« avok une voix QélMt^i 
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et lui ilooiioU deux amplee leçons par 

jour. Mais avant iç\x\ | un contrat étoit 
passé entre le maître et les parens de 

l'élève , fille ou garçon ; le premier s oblî- 
geok à lô rendre capable <te réciter sur la 
•cène lyrique / chanter dans les ëgli^S oà 

dans les concerts ^ et les parens (jLbaa.^^Çr 
noient au maître la moitié de tout ce que 
leur enfant gagneroit pendant dix ans ; en 
outre f qu'il ne pourroit contracter aucun 
engagement relatif à son tàlent , qu'il né 
fût signé et consenti par son maitrie* Ou 
compeend-qu'il àvoil un ]Éuissant intérêt 
à le rendre habile le plutôt possible. . 




' ji 1 1. 1 . I f i iiHnnin ■ i ' 
* * • 

... pu DOUZIEME CI1,4,P.IT&& 

r \ MV"^ ^ mifiecJj^ aoiut on les cquIbiibi » «it^ 
ffS^^j^'i socm up >eç»9t y même pour let mathénifr 
t^q^ea• Moins ôn em^oie de sonii f et tur-^ut d» 

nîôdtilatiôns pour ^ife nri âîr , moins le tempëra- 
'inértt entre les sons est nécessaire. Un air composé 
ide deux ou trois sons seulement , n'a pas besoin de 
ytem^rament. Plus .^:use de modulation^ .dans na 
moi;ceau de musique t plus il £iut tempérer les wm 
' le . composent pour ^nlb soient mutneUement 
«Wioofd.- / 1 . • \ . ^ 

^: l^.^mbert ^ptaMttai }cmi: devant moi , et j'étoia 
jeune homme alors » du . tempérament et des petits 
chevalets qu*on pose sous la corde sonore pour la 
diviser , et calculer ensuite ces divisions qui forment 
les intervalles musicaux. N^oubliezpas , lui dis-je, les 
places qa*Qccopent vos dhevalets , qui emportent une 
partie quelconque delà corde. U paruf âappé de oelto 
observation. Un £icteur d'orgue m'a dit qn*nn tuyau 
posé dans l*orgue à cM d'un petit on d'nn grand 
tuyau, haussolt on baissoit. Si après avoir presque 
achevé son tableau , un peintre s'avise d'envelopper 
une de ses figures d'une draperie écarlate, il se sent 
forcé d'ajouter mille nuances dans l'ensemble du 
tableau. Si c*est une draperie d'une couleur tendre 
qu'il ajoute , elle le force â tempérer cent endroits 
qui poiir lors lui semblent durs» 
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W.Mtal© âaii|.Qos graudM-iaoiétét plus policées^ 
nous ne travalllont maintenant que pour pouvoir un 
jour être paresseux tout à notre aise. TVnn« T^rftn hs 
marchand se promettre la tranquillité d«|ia il mSoù 
de campagne , lorsqu'il aura , dit-il , arçondi sa Jfoyw 
tune; mais le pltil\«oiivent fl ÀfhtÂJi^^ teIl|M 
.rhabitnda d« fiîB»it(^^«?Minftrlm deli^m^ 

ceurt. , . , . . 

f on ne muule plus en Italie pour 

lQ'o;?rfl«/. Jé nie rappelle l'histôîra 
^IttttA^feqx castra, que racontoit à Paris unanibhsi 




îS)5?f.;^^^^P^^* • ^^"^ ^^«^ entend» le finvH 
*r. . . . ; M. l.^«?bamdeut?^(h^ , ij^ çJwnte .b^en. 
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^S,i?r?*^feM?W»:*P"^^^^';i^l^^^^ «on maître dar 
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« 

^ , . f.t.n t .1.* 

€ H A P I T jR E II I. 

* ^ .Pes Mpi%sp,nges permis* . • : 

ui$<^uEy dani tout le coîùrs de cet ou- 
vrage , nou 8 ayoïiis révélé cpqii?^^,^ mejo^ 
fibnge remplacé trop souvent t;jil««ëikéd«iia 
les diyersea actionS' des homiRes y il con* 
vieat de \déd}gnér 'quelqùéS çit^db^fanced( . 
où la feînte , la Fiction pu , le iijeja.SQûgô 
sei^Ient in.éyitftblça, » i*:: ^ . . .r 

nous apprend un proverbe qui est aussi 
vieilli que le premier homm'^;. ;Ççp^<fauit>; . 
cette vieille maxime ne dit pas que le 
mensonge soit permis 9 ni même toléra- 
Ue; maisqu^en mainte occasion y nous ne 
sommes pas obliges de révéler une vérité 
qui nuiroit à nos intérêts ou à ceux d'au- 
trui que nous voulons épargner. Je suis 
Ûchë qu'il faille composer avec la vérité ; 
mais la nature nous apprend qu*il est des 
circonstances ou la dissimulation de la 
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vérité est aussi naturelle qu'une éclipse 
de SoleiL Que de ruses n'emfdoient pas le 
^enar^f le chat , Taraignée, pour attraper 
des poules f d^s [souris » des mouckes î 
L'intérêt de leur conservation fait une 
boucherie continuelle des animaux , qui f 
presque tous > se nourrissent , les uns des 
autres , et Thomme arrive le dernier pour 
tout dévorer : car y ' ai tel animal lui répu- 
gne, comme nourriture, sa peau ou quel- 
.que autre. partie de son étre^ lui estdV 
;bord utile » aasuice nécessaire par Thabl* 
tude de a en servir. Que de ruses nous 
employons à là guene ! et que nous re- 
gardons cconme permises parce qu eUes 
^nt réciproqueSi Si Lycurgu» ^ dans sa 
.république , navbit pas permis le vol , 
pourvu qu'il fût fait avec adresse , car la 
Joi punisscMt le voleur mal^^droit qui étoit 
découvert sur-le-champ (*) ; si l'instinct 
de tromper 9 si cher à la race bumainfi» 

. Çt) Gomme il est presque impo^ble que tàt on tard 
m vol ne sdt pas découvert , sans donte qa*aii tempt. 

f ëtoit limiié ^ après lequel le voleur étoit absous pas 
la loi» • *■ . • _ ' 
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t 

ii'àvoît ptts été. pcotégé paix lea lois 
Sparte, quel superbe et nouveau code 
de morale fious aurions aujourd'hui à 
proposer aux hommes de ûotre siède ! qué 
de plumes avides de gloire immortelle 

'<iévek>ppierôi<ânt» dans.leplus grand dëtaitv 
tous les modes pour bien mentir, pour 
voler et tromper son semblable avec au*- 
tant de grâce et d'esprit que d'adresse } • 
fjjcurgue a bien connu Thonime et la 

' nature du gouvernément qu'il, vouloit ëf as 

*blir pour se défendre contre ses voisins 
envahisseurs 9 mais il semble qu^il ait ea 
nne autre i4ëe eâoore 9 ceHed'abandonnét 
Fhomme à son instinct pour le forcer 
d'être vrai. U ^mble avoir <lîl: en lui*- 

'méme : « Si je te défends les femmes libres 
9» de se donner , tu vas forger mille men- 
» songes pour te les prbcorêr ; et si tû dé* • 
viens dissimulé dans ce point capital 
» ^e tes moeurs» bientôt tes disponrs, tes 
» actions ne seront qu un tissu de men- 
y> 4$onges il eh bien ! pour les bjencboisii^y 

. 3> pour t'arracher le voile de rhypocrisie y 
» vois-les nues dans les jeux publics | 
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» point. Cest un roman amoureox' que 
x> (lan$ tock délire tu ne manqueroiâ pas 
» de-côtbposer aiiidUisâaint'.té8 mœiirs ; 

non, cest la vérité morale, c'est l'esprit 
» irïilitaire que i je veux établir. ^Point de 
» prestiges dans les choses naturelles ; 
9» aois. homme y valeareux> vcjs ^chaque 
» chdsepoiir oe qu'elle ê^t 9 etsoid vrai 

en- toute chose. Prétendre te démentir 
9» flur tes propres «ensalions , cela* est im^ 
» possible ; si je te trompe , tu me trom- 
» peras. Ilme.resteri]|[ime]isitëde runi* 
49 vers ; mille divinités fiibuleiises qtte fe 
» te dirai d'invoquer, et qui ne m'accu- 
^ seront jamais d-avoir abusé de^^UE^cré^ 
» dulité. Peuple de la Grèce , tii es né 
» spirituel 9 adroit ; si je te défends leyol , 
» tu violeras ma loi et ,tii' n'en Vêleras 
^» pas moins , car J;u. ne crains pas la 
.» &iort(^). Ëh faieflLj empare-toi du bien 

• (^)<Dn'8att qir*nn Spardàte ayant volé im jeune 
renard , le cacha dans son sein ; qu'il se laissa ronger 
Jes entrailles , et tomba mort sans se plaindre pour ne 
pas ^tre découvert et pi|ni.pir. k {pi. jDe noi joivi. . 



9 *de«» antres'; majtrioifl adroit, 011100 tu 
» seras puni. Encore une fois lu veux 
A deafuninesSlea voilà. Tavfiui leiJaieii 

» d'autrui ? prends-le : il me suiHt de le 
a> rendre véridique et brave. » Qiie.d'hoii<^ 
aéteâ gens , encore aujourd'hui v vour 
droieut être vrais à ce prix ! maisle^ipi^ 
4s LycutguCf qui vouloit&ire. un peuple 
alerte et guerrier, pour T opposer à das 
ennemia toujours pcét&4 fondre emilMit; 
oeS lois tolérantes et analogues auxpase 
«ions dea Grecs 9 ^toient- elles couver 
jiabl^a à tous, les peuples .? JEUes.ne 
convenoient qu'à une poignée d'I^ommes 
«n&Kmiiés dans> un. cercle étroit ; qui vou^ 
J&iem^ se défendre contre un ennemi qui 
les senviroiuiok de>itoiites parts.. La^ville 

dans sa cnenjise quelques pierres de cbanz-vive , des- 
k^\i dafa^ti Wyiâï pMfr :^lftirèdvér''s6K ëfiéval \ 
qui peut être le conduisit (plus avant qu'il ne' VObloit. 
Se* cris ; y'd brûle , 70 br/ile , secourez- moi ! reten- 
tirent surle rivage ( car il n'étoit pas .Grec ) ; mais ses 
.fiOnQit<>y>«hs ne kii<r^{MadiMiit que par des éclats de 
«ire , et it toikilMi fiioit.dtteoii-4ih«ral dtBsla-tivsëfe, 
«7«4t J«t tiatiàXUmTÙàpiéXù i : . - - ' ' t 
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de Sparte ëtoit, pour aiosi dix^f conti* 

nuellement en état de sîëge , et Ton sait 
qu alor^ la. Héce&fiitë fibule lait la loL 
. Robespierre TOulut fsÎDger Lycurguef 
lorsque , pour nous rendre guerriers et 
capat>lea4& résister, à Teimeini quren* 
touroit la France, il fit ses efforts pour 
aiië^ii;tir l^s art& U ne pensoit pas que 
jamais les «rts n'a voient été introduits à 
Sparte ; ,4 v^uloit op^^. cjiez nous f ét en 
quelque^ jpiirs , ce qui ae^ peut; être, que 
1 ouvrage du temps, des mœurs et de Tha* 
' bitud^. Les jmitateuf sdes grands hom 
ont toujours été leuta parodiâtes inaigni* 
fiafi^j.parpp qu'il eyst. bien rare quune 
méma^.ç^piei se repnisente deux fois ae- 
compagnëe des mêmes circonstances, 
(^u^ell^ 4i£fë]^nçe ei^tr^ notre position et 
celle des Spartiate» ! Notre situation 'Cri* 
tique ét9Ât,ippmentan^ej etnou$ avions 
vinstK^q miiliona d^jioi^imee. * Les Spar* 
tiates ëtoient sans cesse à la veille d'être 
assaillis^ et ils ;étoient peu nombreu3ç. 
^ tjes* ino^urs de ^ingt • cinq millions 
d'bota^esjt.ott.plutj^ de trente à trente^ 



I 
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ciaq millions , depuis la rëiinion à là ^ 
FtAUce dés pays conquis^ ne'pétivent être 
celles d'un petit Etat environné d'enne-» 
liiî^,La sobriëJ:ë> le courage^ la vigueur ^ 
fait d'^ûleVe^^léét^ément le tratin à Ten- 
nemi > le talent de conserver son propre 
ideq. w . touteè ces litualitës lui convien* 
nent autant que lés arts et les sciences 
lui ;80]it inutiles et même préjudiciables-t 
Maris que devieiidi^ tin peuple immense^ 
6ans ks rçs$ources du commerce ^ des 
ec^bces et dé» art»? Voici • ce me semble • 
la marche naturelle des hommes réunis 
en grande société t D*abord ils travaillent 
pour tîvife , -et 'sVririchisserit ' de' féiiTS 
épargnes. S'ils parviènnentà la fôrtune^ 
ils èe livrent à pluë <f aisance âlors-nne 
. belle maison bien ornée , des valets , des 
<^evtiuk.y.«< Chaque Tiche fiât vivre cent ' 
peiMnxies de- ses dépenses supé^Htres V ^ ■ 
€0IIK qui travaillent pour lui s enrichis- 
«efit à leur toniî MëttrèzHvoùèf dèii obsta- 
cles à ce que chadun puisse s'enrichir par 
des moyeins. licitèa^ -^^fi^ez^'^olië la ibr* . 
mne quonpeiitacqttëtîcîdéfsQdres^dnji 
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)e lux» et les jeux publics ? eafin , ëtabli-, , 
rez-vou$ des lois somptuaires ? C e^t 0^7. 
donner aux lidies de Ti^yieiGomniQ a'il» 
étoient pauvres ; c'est traiter la France 
comme Genève et Luque^, jadis petitea»ré^ 
publiques; c'est confondve^iin avec miâé; 
c'est. ^M.tkntir toute espèce d émulation 
ç'est fi>rçex rhomme à devenir avare » thé? 
sauriseur , h3rpocrite ; c'est ainsi qu'en 
tyrannisanty opprimant j pourchass£^t i^a 
Juiâi, on les a rendus xuifs. U est donc ëvi« 
dent, que tout ce qui convient à une petite 
société d'hommes 9 lie ,opime|it pas du 
tout à une population nombreuse; et que 
la Franç^^ par les mesure^» le^lçis ,S4g^. 
et jamais outrées y qu'elle adopte , sera la 
nation par excellence. Les Grecs et Içs. , 
Roimains ont régné, c'est le tour de» 
Français de fixer l'opinion nniversellô ; 
et si le.poinjt capital y si la vérité respec-. 
tée en toute chose j devient* le dogme 
^cré des..Fr^nçais éclairés et tout-puisr. 
sans 9. tout nous promet une ,pçr£^uoa 
morale et une plus longue continuité 
{1 existei&ce gue C€dle flf^^ieu^lç^qui uqu^ 
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ont précédés et qui ont commencé notre 

iiistraction. — Mais 9. tlira-t-on, ceb pèu- 

ples ont fini malgré leur franchise tant 
vantée ! — Oui , parce que tout doit finir ^ 
et que le plus fort remporte sur le plus 
foible. Les Grecs se sont déchirés entre 
€ux , Alexandre a soumis les Persés et les 
Grecs; les Romains ont vaincu la terre ; 
' les Français sont parvenus à la plus grande 
force y et viennent de vaincre presque 
^ ' toutes les nations. — Si le nord tout entier 

s'entendoit mieux èt se réunissoit contre 
la France , dit le vieux monarchiste , il 
viendroit^àbout delà vaincre. Le beau 
souhait ! Mais à quoi bon cette coah'r ion , 
cette incursion qui vient d'échouer ? La 
France veut lelM>nbeur général, elledésire 
que les hommes , la terre et les mers soient 
libres^ et Alexandre et les Romains vou« 
loient au contraire s'assulettir* toute la 
terre; ils se faisoientdesmiiiions d ennemis 
secreits ; et nous y par notre àtnôur pour là 
Kberlé universelle , par notre philautliro- 
pie et notre estime pour les «éiences et les 
arts ; ejofia (et c>st le dernier vœu des 
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faomiheil Teililéux), pa^ notreiéspeèt pour 

la vérité 9 nous gagnerons tous les. cœurs ^ 
outre cpie, par nos forces politique»» tious 
ne Craignons personne. — Le temps , le 

* temps amène bien des changemens 1 di- 
sent encore nos vieux mécontens. ^ Oni^ 
mais au moinS; ne réprimez pas les désirs 
de rhonaé te homme ; ne douter pas même 
que l'expérience du passé , les efforts una- 
nimes des gens instruits ^ ne donnent 
des résultats supérieurs y et Ue nous fas- 
sent parvenir à une perfection morale qui 

^n'exista jamais. 

» Nous demanderons k présent sJ , comme 
il est présumable y les grands £tats de 
rSuropé ou voisins de l'Europe, adoptent 
le système loyal et philanthropique de la 
France , les Efcats inférieurs en force étant 
tous entrailles par leur exemple, si , dis« 
je, la politique surannée des puissances 
européennes pbuitâ sdbsister plus long* 
temps dans l'avenir l V^oici quelétoit , à- 
peu près> le langage de Tancienne diplo- 
matie : a Louvoyer est une marche lor- 
» tueuse I niais la seule praticable pour 



.» avancer , si peaque ce soît y lorsque lé 
» vej^t ne pcNis^e pas le vaisseau droit à 
» sa destinadoii. Une puissance fonnida- 
.» ble exige ce .qu'elle désire ; une nation 
.30 ^ible demande, qu'on le lui accorde ; 
» et entre /£? veux , qui est absolu , etye 
:» demande ^ qui n'est ^que conditionnel ^ 

il est cent petits- moyens d* éluder le 
,» refifs qu on redoute, l^antôt on présente 
» CKunme une justice^ universelle ce qui 

n est que juste respectivement à ses 
p propres intérêts ; on démontre autant 
» qu^on le peut 9 que vous y gagnez en 

faisant un sacrifice volontaire. Ënân, 
;» si la n^ociatioia n*a pas une is^ue &vo^ 

rable on vous a prouvé d avance que 
9> vous y . perdez autant que celui qui 
y> vouloit tout avoir. Ces procédés sont 
P nécessaires en politique pour se ména- 
y> ger une retraite honnête ; c'est un pal* 
» liatif préparé pour consoler Tamour- 
P propre humilié 9 et nepaa compromettre, 
» la dignité des nations. » Voilà » dis-je , 
le langage des anciens diplomates. Mais^ 
^ £9^21; abandonner ces subterfiiges malr 

adroits 
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mdroitsy <ia^on voit venir ôomme le nuag^ 

qui va pour un instant; obscurcir, le $oleiLi 
la vmde dignité est; de ne pas memir ; . et lu 
France en montrera l'exemple en décki- 
gaant cette espèce de partie d.'écbcico ppii*? 
tique , comme elle Ta aouyentdédaigo^ 
dans la tactique de sea armées. 

Quoique les beaux arts soient des résul» 
tats géométriques , par les proportions 
qu'ils observent dans les fermes ^ les dis* 
tances ou le nombre des vibratioi^s, ils 
sont loin d'obéir à la slrictie vérité.mathé- 
matique^ Leur, but rigoureux esisde {Jaire; 
il n importe par quel prestige ils y attei^^ 
gnent. âinos sens sont défectueux, cçmme 
le prétendent les physiciens , les arts doi« 
vent se prêter à la défectuosité de nos sens. 
Cest de notre docilité à leurs aimables 
Hctions que dépendent les plus doux plai- 
sirs de la vie. Qui ne sait qu'après avoir 
perdu son en&nt y son ami f son amie, il 
nest point de richesse qui puisse payer 
la toile qui nous représente 9 trait pour 
trait, ces objets chéris ! Dira -t- on que 
trop d'hommes sont occupés aux arts de 
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par agrânent ; nons répondrons <|a'on ne 

peut trop amuser le riche désœuvré des 
jmductions des ^rts ; que la xoaladie des 
riches est de ' thésauriser , et que la sta- 
gnation de la richesse fictive est funeste à 
la société 9 parce qu elle fiiit autant d'ë* 
goistes que de riches propriétaires. Les 
arts et le luxe » dans un grand £tat , divi- 
sent ies Bdxtunes que Tevarice et Tennui 
veulent trop accumuler. Enfin nous di- 
rons que rhomme oisif » riche ou pauvre , 
est le fléau de la société ; et que tout 
homme , qui doit sa richesse à sqn ac« 
tivitë , se Uvieroit souvent k tous les 
vices f s il n avoit le temple des arts pour 
àsyle.' 

Si , comme nous Favons dit au com- 
mencement de ce chapitre , la ruse est 
naturelle aux animaux , lorsqu'ils veu- 
lent se procurer leur subsistance , elle 
doit llétre encore lorsqu'il s'agit dun be* 
soin plus pressant peut-être, quoiqu'il ne 
soit pas journalier. Lanourriture setrouve 
dans les champs, le (ort décote le foihle 
pour s'en nourrir ; mais le besoin de se 
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ïDproduîre dépend de la Voloûtëde deuX 
individus, et dans ce cas la nature ne 
permet pas le viol absolu. Aussi que de 
.petites ruses ) que de coquetteries j que 
d envie de plaice .ue se remarquent pas 
dans les animaux comme dans Tespèc^ 
humaine ! Le vœu de la nature est si pro-* 
noncé sur la nécessité delà conservation et 
de la reprocrëation générale des espèces, 
qu'elle permet la séduction .et la ruse ^ 
contre ceux qui diffèrent d'obéir. Ces dé» 
tours 6onL-ils coupables ? Non , puisque 
Ja nature lies inspire. Mais il est de&niçes 
permises et d'autres criminelles (*^). L'anî^ 
mal n. use jamais de violence décidée 
envers sa femelle ^ et Fhomme est punis- 

■ I t ,1 I 1 I i in ■ I , .A ■ ■ ,. . . 

Jd ibns ^6 Id peu de mots que nous venôm de 
dire sur les mensonges ({o*occasionne Tamoiir* ne 
sont pas snâisans » et que cet objet important mérite 
d'étte traité'séparémfent. C'est ce que nous Essaierons 

de faire clans le chapitre suivant. Tous les sujets mo- 
, raux sont tellement liés entre eux, qu'ils s'attirent 
mutuellement; pour développer un mot dit en pas* 
tant , il £aut un chapitre ; les chapitres forment des 
volamëSy et sur cette matière la aonrçe est iata« 
ttlnablet 



sable s'il Templdie. Clofis^e , dans le 
roman de ce nom , mérite, par ses impru- 
denoesv presque tous les toarmeùs qu'elle 
endure i mais sa pudeur devoit être res- 
pectée par son amaiit ; et si lauteur de 
ce bel ouvrage , ne pouv^t iiriîr le plus 
aimable scélérat avec la femme la plus 
Vertttéuse; ne sachant que \&ire de son 
liëroiae à la Hn de son histoire, n avoiteu 
besoin de k faire mourir y je donte s'il 
-eAt fait iE^mmettre à Loi^lace une atKK 
cité comme celle d'employer un somni- 
fère pour souiller la pudéur dé sa char- 
mante bëgueule. ■ 

Telles sont les ruses doat il seroit dan- 
gereux d*inculper Thonime, puisque la 
nature les lui suggère. Hors ces cas , et 
quelques autres aussi âiciies àsaisir> nul 
bien , nul bonheur pour lui sans véracité. 
. Je sais que demander aux hommes de 
rester constamment dans la voie de la 
vérité f c'est leur demander la sagesse 
qui ne s'obtient qu'en triomphant dea 
passions ; que ce triomphe consiste à être 
modéré dans nos désirs; à ne prendsû 
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qu'une unité quand la chance semble en 
promettre plusieurs ; à être sans cesse Ici 
compas à la main pour rëgler nos désirs 
fougueux qui toujours outre- passent Ja 
mesute de nos besoins. Mais puisque 
s'abandonner à ses passions , c'est se prë- ' 
cipiter, et que leur résister raisonnable-* 
ment , c'est jouir doublement du présent 
cm contemplant un avenir exempt de 
peines et de remords » nous devons, être 
décidés dans notre choix. £n s'habituant 
à suivre Timpulsion de la véritë; en s^ 
demandant à soi-même : ce que je veux 
est-il vrai, est-il juste ? ce que je veux 
£dre voudrois-jequ il me £(kt6it? Sur quoi 
la réponse de notre conscience n étant 
jamais équivoque y nous avons on guide 
sûr et tons les moyens d^étre heureux. 
Mais est-on toujours le maître de diriger 
ses passions ? — Non , quand elles nous 
entraînent ; oui , lorsqu'elles commen^ 
cent à naître. Au reste ^ il faut opter ; 
jouissances modérées, ou remords; dé- 
lices , ou tourmens ; trûnp des vertus , ou 
Vécliafoud ; que préfères-tu ? — > Le choix 
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pjest pas douteux , mais.. .. — Mais quoi ! 
tu crains de te mesurer avec tes ennemis ? 
;Va , le sage Ta dit : la raison , ou la vérité , 
n'exige rien qui soit au-dessus des forces 
humaines. I^àche soldat ! aîmerois - tu 
tnieqx te plaindre que de combattre ? 
aîmerois-tu mieux composer avec les ty* 
rans de ton cœur que de les vaincre? 
•Voici les derniers retranchemens de Tim^ 
pie : à quoi servent tant de peines et de 
jprivations pour parvenir h cette épuration 
de mœurs y si nous âvons si peu d*assu» 
rance d'exister après çette vie, qui ne dure 
qu\in instant ? Se procurer , de quelque 
manière que ce soit , tout ce qui flatte 
les sens y n'est-ce pas le plus aisé et le 
plus sûr ? Voilà comme parlent- quelques 
libertins sensuels et immoraux, vrais co-» 
chons d^Epicuré, qui rougissent en secret 
de leur état abject , tandis que les philo- 
sophes de tous les temps ont cru que le 
bonheur est dans la vertu ; que les vertua 
consistent à diriger ses passions^ à rë* 
^ter aux sens vagabonds > à. repousser 
)e$ YOhiptés lors(ju'elle& veulent disposer 
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de nQtr.e être et nous traiter eu esplayes ; 
enfin, que les vertus sont toutes dans 

Tamour de Tordre et Thorreur du aaen* 
^nge* 



CHAPITRE XIV. 
Des Mensonges amour. 

O'bst parce que les désirs amoureux 
sont de première nécessité pour conduire 
à la reproduction des êtres ^ qu'ils sont 
les plus violens de tous ceux qu'éprou- 
vent les espèces sensibles : ainsi le veut la 
nature. Cest parce que ces désirs sont 
violens et qu'ils nous rendent égoïstes , 
qu'une espèce de honte les accompagne ^ 
et nous force y en présence de Tobjet qui 
les excite , à la dissimulation. Les désirs 
voluptueux ne nous of&iroient que des 
tableaux rebutans , si deux vierges aussi 
pures que timorées » la Crainte et la 
Pudeur f n'étoient les compagnes fidelles 
de la volupté désirée ou satisfaite. Mais, 
dès que les désirs sont partagéé , Tégoïsme 
cesse, et la honte diminue avec la violence 
des désirs. Il n y a plus de honte quand 

tous les désirs sont satisfaits : deux amans 



Oigitized by 



(a65) 

rassasiés font, pour ainsi dire, un cours 
habituel d'anatomie 9 ils déshonorent 
Tamour. Amans , sëparez-vous alors ; le 
creuset de l'amour ne bouillonne qu'aux 
feux des déms et dans la £>aniai8è de 
Timagination. . ' 

' Comme toute la morale du monde a 
des rapports intimes avec ce puissant 
mobile , depuis que les honunes réfléchis- 
sent , on est inquiet snr le parti définitif 
que prendront les moralistes sur les lois 
relatives à k volupté. Que de sages n'ont 
donné atteinte à leur réputation que par 
cet endroit ! que d'hommes purs n ont 
fléchi que sur ce point ! que d'hommes 
de bonnes mœurs > en général 9 nont 
'échoué aux jreux du vulgaire que sur cet 
objet toujours en contestation ! Et que 
dirons-nous des femmes 9 qui pouvant 
rendre équivoques nos droits à la pater- 
nité , sont , aveô raison , mille fois plus 
que nous accablées du poids de Topinion ! 
Sur ce point, mettons, s'il est possible , 
Ihonmie d accord avec lui-même f alors 
sans suspicions I saiisréticeiicesinoxalesy 
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nous aurons des sages , des hommes pro-ç 
bes aussi purs que les rayons du jour ^ 
aussi purs que la virginité méme^ 
' II- est inutile de le dissimuler, malgré 
les clàmeurs; de l immoralité, noua mé- 
prisons constamment le libertin dëhonté 
ou hypocrite , comme nous portons un 
respect forcé à Thomme qui y encore dada 
Tâge des passions, estparveiiu à dompter 
la volupté. L'a-t-cm remarqué ? Le peuple 
même lorsqu'il nomme le crapuleux lî* 
bertin du plus haut étage ^ ne Ihonore 
point du titre de monsleurmÂe citoyen ^ 
Ix moins qu'il ne parle à lui-même. Alors, 
c'est la crainte de compromettre ses inté- 
rêts qui lui arrache ces titres honorables. 
Pourquoi ce mépris pour le libertin ? Parce 
qu'il aabandonne, sans réserve, anx-pi^nr * 
chans voluptueux , et que nous le suppOr 
•sons également incontinent dans tous les 
autres points de sa morale. — Cette con» 
séquence ^st-elie juste ? — Oui > çn géné- 
ral. Le voluptueux 9 qui sait mettre de - 
Tordre dans ses goûts , borner ses désirs , 
jrespectec la déceAce ^ la ^ vertu ^t le& loié» 
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du pays qu'il habite , peut être un homme 
estimable en tous points ; sa passion &vo- 
rite étant satisfaite , il peut, il doit même 
réprimer aisément le mouvemènt de ses 
autres passions dangereuses ; cet hommè 
n est pas libertin , c'est un voluptueux , 
mais ami de Tordre ; il se priveroit de son 
bonheur plutôt que de pervertir Tinno- 
cençe ; enfin il appelle le plaisir , il voit 
avec dâice le bien qu*on lui offre, et il 
en profite. Le libertin au contraire trompe 
filles et femmes; s'il a de Tor, du pouvoir^ 
il emploie Tun et l'autre à séduire , a su- 
borner tous les objets qui le tentent , et il 
suffit qu'on lui 'résisté pour quMl soit 
tenté. On se rappelle ce soi-disant grand 
seigneur y qui ne pouvant séduire la fille 
d'un paysan, fit mettre le feu nuitamment 
à sa chaumière , et » dans le désordre de 
rincendie, lui enleva son enfiint. Si le li- 
bertin est roi dans ce monde, pour être 
son courtisan 9 il âiut être son Mercure. 
Nous ne pouvons croire qu'un homme, 
abandonné de tell& sorte à sa passion do- 
minante 2 ait la force de goùveraér sea 
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autres passions. Non , on ne peut le croire \ 
la passion dont il est subjugué commande 
trop despotiquement a son être ; pour la 
satisiaire, il sacrifie tout à elle, vertu» 
décence et probité. Les vices se donnent la 
maîn comme les vertus. Trop heureux si 
rinJQime libertin reste absorbé dans sa vo- 
Inpté au point d^étre nul pour beaucoup 
d'autres passions immorales ; mais s'il 
est riche et puissant » il £iit agir à s^ 
place : il a tous les vices en propre ou 
4 emprunt* , 

Pourquoi cette confiance aveugle , ce 
respect pour Thomme tempérant ? Pance 
que nous trojrons ^ et ce n^est pas sans 
raison , qu'il s'est rendu maître de toutes 
les passions subversives ^ puisqu'il com« 
mande à Tamour ; s*il ne lui commande - 
pas absolument, qu'il jette un voile sujr 
ses mystères 9 qu'il laisse ignorer 1 heure 
consacrée au sacrifice : les hommes que 
nous honprons n'eussent pas mérité nos 
respects aussi constans, si, jadis, nous 
les eussions vus sortant rassasiés de leurs 
boudoirs. ' 
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Les mensonges de tous genres appar- 
tiennentàramour dont rexistencemorale 
n^est qu^une fiction continuelle. Corn- 
meut ne pas qualifier du nom de men- 
songe y les protestations d'un éternel 
amour que le plus grand nombre d'hom- 
mes font à toutes les femmes aimables? 
Dira*t*on qu'ils sont de bonne foi, qu'ils 
croient aimer véritablement, que les pas- 
sions n'apeiçQÎvent jpoint de limites. « • . . 
Disons plutôt que , par leur propre expé- 
rience , ils savent qu'ils exagèrent ^ mais, 
qu'avec raison , ils 'pensent que toute jolie 
fenune mérite un. jour d'hommage. Us 
savent aossi que toute femme qui se croit 
encore en âge de plaire ( et Ton sent que 
ce jugement est souvent suspect), que 
toute femme , dis-je , à laquelle l'homme 
ne témoigne pas une fois le désir de Fin- 
timité, devient son ennemie secrète. Le 
salut gracieux que nous recevons des 
fenuKies de notre connoissance^ veut dire f 
je me rappelle que vous me fîtes la 
Qour; comme celui des femmes que les 
circonstances nous officent pour la pre* 
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iniàre Sois / signifie , aimez'^moi , je vôuê 
[ordonne. L'imposture est familière aux 
amaiiSj puiaqu ils mentent tous pour s'a-» 
vantager. La calomnfe est aussi de leur 
ressort; car pour favoriser , eux^outout 
ce qui les mène au but dëeirë 9 ils sacri* 
fient aisément la réputation , les intérêts 
de ceux qui condamnept leur dâire«i 
Jean^acifues Rousseau^ ëpris de toutes 
les femmes aimables y pu des onze mille 
yi^es quand lobjet est- indéterminé , 
et toujours malheureux dans ses amours > 
jaous prouve que ce n'est pas Thomme de 
la vérité qui peut séduire les femmes* 
JN^ouslç disons encore ^ famourn est qu'un 
commerce de séduction ^ et nul homûief 
moins que lui , n'a su feindre. Aussi , 
malgré ses passions presque ridicules à 
force d'être sincères , il a conservé notre 
estime, parce quil fut vrai. S'il eût ^u 
mentir , il eût été plus chéri des femmes f 
plus heureux en général , car je Tai bien 
remar<]pié dans ses écrits^ sa morpsitépro* 
vendit du besoin d'aimer » sans pouvoir , 
dans. son allure philosophique , captiver 
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nucune leirfme distinguée. U parle sou- 
vent des femmes , mais il en dit trop de 
mal pu trop de bi^ pour ne pas croire 
qu'il les voit en dësespérë. Je le répète, 
s'il eût été moins vrai , il eût moins meritë 
de la postérité qui lui pardonne des folies 
amoureuses, qu'il a trop payées par ses 
non-succès > ses soupirs et, ses larmes. ' 
Esf-il possible , dîra-t-pn, qu'ayant ëtë 
amoureux toute sa vie^ avec un cœur aussi 
brûlant 9 une imaginatioii «ùsst exaltée ^ 
il n'ait pas été la proie du délire men- 
songer de& amans 7 — Non ^ je ne le c^ois 
point. Je suis persuad^qri^il a &it , comm^ 
tout autre , mille mensonges amoureux 
dont il ne s'occupe pas dans ses Confes- 
sions , parce qu'il ne les a regardés que 
comme appartenant à la marche même 
des combats de l'amour, et nullemenjt 
comme des mensonges véritables. 

Aujourd'hui les mœurs des boudoirs / 
ont éprouvé autant de cliangemens que 
la tactique militaire. Jadis les guerriers se 
couroient sus et terminoient rapidement 
leurs guerres par des combats à outrance; 
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aujourd'hui, une tactique machiavélique 
occupe les génërwx». et Taïqottr a de 
même son macluayëlisme. Qiez no9 
aïeux y Tamopr ëtoit empressé , bavard et 
plus sincère que parmi nous ; oh , que nos 
amans modernes ont pris une allure diffé- 
rente ! Adeptes dans la science amoureuse, 
ils ne parlent plus , ne disent pas un mot 
des sentimens qu'ils éprouvent et quils 
alnsfnrent mutnellement. La femme 
montre toutes ses grâces et semble dédai- 
gner ou du moins ignorer la présence de 
rhommeponrlequeleI!efiiitmineavance# 
dissimulées. Elle sait qu'en lui témoi- 
gnant de ramouFi elle cessèrent aussi^ 
tôt d'être désirée. Selon le caractère de 
1 homme qulelle a deviné dans Tinstant^ 
elle sait lui accorder assez pour qu'il es» 
père 9 ou lui montrer assez de froideur 
pour qu'il en soit piqué. L'homme jom 
à-peu-près la même comédie : il étale sa 
i>elle cuisse y il tire son jabot pour qu on 
regarde sa bonne mine , il tiraille son gil^ 
k Textrémité infâîeure » et si quelque 
Jfomme détourne la vue à ce manège f 

est 
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èdt sàt qu^elle sait ftioarquoi. Il fro« 

donne comme un ange le petit rondeau 
lacteur à. 4a mode-; parle bien, aanjs 
prëtejition ; £iit entendre qu'il vient de 
6e battre, sans dire mot de sa bravoure; 
tout cela dDun petit air .aisë comme ai 
cctoit la chose du monde la plus simple.; 
£i à qui çrolt»on quil adresse tout ce 
filtras de diasimulaticms ? C est à son amî^ 
son couipère, ou à la femme dont il ne S0 
•aouci^ po^ àa tout; mais il sait être en- 
tendu f obst rvë du coin de Toeil par celle 
. qu'il veutsëduirew Parlant à elle, il basar* 
liera tout au plus cet aveu : Je ne ^eux 
plus vous voir f madame ^ car , ma pa^ 
rolê d honneur j je "crois ifue je mus di" 
vierois. A quoi la femme , aussi leste que 
Jaxif .répond-.*. ^^"^ f p^onsieur^ ne me 
^oyez ptus ; vos soins amoureux sont 
trop recherc/iés des Je m mes pour les 
perdre Mtprès de moi. Voilà lattaque 
commencée, nos aimables se chamail* 
lent tant et plus f bien persuadés que la 
guerré est l'élément de la -paixT "Si Cetfè 
paix tarde trop à se conclure ^ il est un 
//.. . .18 
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moyen plus rapidç d y parvenir. Il fautqué 
quelqu'un déchire la réputation de cette 
belle , il faut se montrer publiquement 

^on chevaliet > sé battre pour elle y être 
même blessé dangereusement polir avoir 
soutenu son honneur : odotà son iionneur 
expire véritablement;* on ne peut résister 

•aux vœux d'un si charmant vainqueur (*). 

' Nos mœurs sont changées du tout au 

^oùt ; la fisidé galknteirie ' n'ieÂt: pins de 
mode. Pour faire la censure de no$ mœurs 

-galantes et des 'opéra de (^iiiuuiU^ 
' rBo/Z^au nous assure que • - ' i . m. 

'Jvâqafi$ à je vom haïs tout B'y-âit tendremeiit : 
•^♦» ■ ... ..... . ' . . . » . 

j^àis nous avons r^formé. tout ç^a> et 

4 . vous aime (chez nous ) se dit CD jpehiiiaiit. X 

" Puisque le jeu d'atoour, quelques varié- 
*t^s 'qu'il nous offre , est une mspixîation dè 

ZW. •' * ••■ A y. ■ . ' /x.*.^. y; y '\\ 

^ '"(^y fil lisant ce chapitre , tinè trè»s*aimàbie femrnt 
"mVufate que devais- pin» -d'un «n aa'àéme hàt plM 
ài Piolp pour 1m teniei» Le aeul.iÉoyM dlf - ^e , 
^'ai^ Qn homme pour parvenir i U ifimniliai^é avec 
une fimma aie mode , c'est de la dédûrer impitoja- 
Wnent.' - ' ' ' 
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riristiiict , ne mettons pas trop de sëvëritë 
dans le. jugement que nous portons. des 
hommes vouës aux plaisirs de rameur» 
s'ils s'observent assez pour ne point trou- 
.bler Tordre moral La vie semble noue 
être donnée sous deux conditions primor- 
diales; la première 9 de nous reproduire.; 
Ja secooadey de mourir pour rendre à la 
masse commune Targile qu'elle nous a voit 
jprétâe.*NQtts 1 avoios dit j nous méprisons 
le libertin; mais, nous haïssons davan- 
itage» etnoua trouvons du dernier ridicu]^ 
rhomihe-vëgëtal qufrend inutile le gèrmis 
de.sa reproduction. Rien ne fait sourire te 
-cœur de rhonnéte homme cbmme ikife 
nombreuse famille folâtrant sur le gazon ; 
.«t pour achever ce tabiean palriai^ohall» 
posons le père»6t-la mère dans un betisëaii 
voisin souriant à cet aspect qui renoiï^ 
,veUe ei^core.leur àtn'our. ^dè cëvnarkgë 
5oit contracte^ au nom de Ja nature ou 
de- quelque dieu que oesoit^ notre çon^ 
•acience TapproiiYe , efle 8eti}e ne tUsM 
trompa jamais» • - i 
ij'JjBL natoier Toulok qU^^4:oé| *les* Biens 

18 * 
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fussent communs , maïs les lois n&es- 
6aire6 à la soQiëté ont réglé les partagea. 
Les bien&its de Tamour sont d'un ordre 
différent > ils n appartiennent qu'à ceux 
qui en sont dignes .et auxquels le sexe les 
accorde. Il s'ensuit de là mille efforts pour 
plaire , et autant de dissimulations de ses 
.dé&uts. Cestun jeu d'ëchecs, oùnnepièce 
mue décide souvent de la partie. 

. Entre la femme et Tliomme » Tamour a - 
différens résultats, puisque là femme 
porte seule le £:uit de T union ; mais d'un 
•autre c6të Toii ipeut assigner à Phommé 
une suprématie dont il semble digne. Il 
existe à la fois entre Thomme ét la femme 
une similitude et une dissemblance dont 
fffGBCjfie toute la morale est le résultat^^ La 
sfemme: est-elle conmie la eontre-ëpreuve 
A' un homme ? ou tout chez elle est-il di£fé- 
.Teutf ou de même que suc répreuvO'V 
^ais rendu plus finblemeiit et plus pâle? 
ou plutôt 9 l'homme et la femme sont-ils 
fleux com{)Osés,impar£dtS' dont l'un at* 
tend de l'autre son complément ? En 
: au phjr^iqupy à quoi serviroienties 
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priiicipauxorganesdela femme siriiomme 
ne les rendoit utile» ? à quoi serviroient 

les facultés de Tiiomme si la femme les 
jpossédoit également ? D'un côté il y a 
moins , de Tautre il y a plus ; c'est ainsi 
que le ménage des époux devient néces- 
' aaire. 

Au moral y que seroit la femme aban- 
donnée par rhomme ? Dans les forêts 9 ^ 
elle seroit misérable par sa foiblesse et ses 
incommodités naturelles , et souvent la 
proie, des tigres , sur -tout au moment 
d'être mère. Dans la société policée, c'est 
un petit tyran qui veut que nous ayoïis 

tout ce qui lui manque ; qui veut que 
nous soyons braves parce qu'il est timide; 
qui exige nos adorations exclusives^ tandis 
qu'il veut séduire tous les hommes qui lui 
plaisent , et même ceux qui ne lui plai- 
sent point , pour se donner le plaisir de 
les repousser après la séduction ; qui veut 
d(Mniner quoique foible ; qui supplée pan 
là ruse et la finesse , à la force , à Fesprit » 
à Imstruction , sans compter les contre^ 
ïuses qui sont familières aux femmes>j|, 
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çffx, elles jouent souvent la - stupidité 
pour masquer leurs finesses. Combien 
de maris croient n avoir qu'une bonne 
femme, bien simple» bien honnête^ qui 
cependant n'est ni Tune ni Tautre ! elle 
in^ne son mari qui croit la diriger , et se 
venge en secret de ses infidélités qu'it 
croit impunies. En ménage, veut -elle 
nous dégoûter d'une femme dont elle re^ 
cloute Tamabilité , elle feint de Taimer 
autant que nous , alors elles sont deux 
contre un, et la -défensive devient notre 
rôle. Veut-elle éconduire de chez vous 
rbomme quelle n'aime pas, quelle, 
naime plus, ou auquel elle n'a pas su 
plaire, ou votre ami intime , qu'elle 
^'aima jamais , parce qu'elle craint de 
voir for tiiier encore votre autorité aux dé- 
pens 4e la sienne » elle prend le moyen 
le plus sûr : elle feint d'aimer particulië* 
renient celui qu'eue déteste; quelques 
téte à téte qu'elle s0 ménage avec lui » 
^quelques parures lorsqu'on l'attend, quel** 
Mjfies SQupirs. étouffés lorsqu'il s'en va...» 
^Alo^S rinquiétude yous gagne , vou$. 
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lecevez froidement votre meilleur ami i 

il s'éloigne , et votre ieinme triomphe^ 
Mais arrêtons -nous , mëaageons noi 
maîtres ; ménageons celles qui nous dis* 
pensent la félicité ; ou croiroit , et on au-^ 
roit tort 9 que je n'attends plus d elles n| 
récompense ni bonheur. • ' \ 

Tel. est le labyrinthe inextricable ., 
le galimathias moral de Tamour. Com^ 
^enty dans ce dédale tortueux 1 éviter les 
milliers de mensonges des yeux y des 
mines, des paroles, des faits et des gestes ? 
3i-on lepouvoit, seroit-il avantageux quç 
toute cette rubrique amoureuse n^eùt pas 
lieu ? Non, car si les contrats d'amour 
/aisoient comme tous les autres contratSi, 
Tactivité , la fermentation en seroient 
.bannies; lacté naturel seroit froid, sans 
délire , et ce délire est nécessaire pour la 
.reproduction des êtres, comme dans les 
.créations qui ne tiennent qua Tespritda 
rhomme , et qui ne sont que des imita- 
tions de la nature. Les désirs, la con-- 
traînte sont pour Tamour ce qp^est la 
^llamme quiewiroune le ya&e rempli dô 
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liqueur bouillonnante. Nous ne dirons pas 
que les lois morales devroient rendre Ibl 
femme souveraine dans reinpîre amou^ 
reuXy et défendre à 1 homme la séduction, 
car ceseroil de vaines défenses. L'homme 
en possession du sceptre » est roi dans sa 
maison; il déchoit de son trône s'il en 
perd Tusage ; il est en guerre civile, si 
dautres avec lui viennent commander.. 
Les lois qui réprimeioîenl: les mensonges 
amoureux sont donc inutiles 9 Tamour^ 
par son activité toujours agissante » les 
rendroit illusoires , et ce seroit exclure de 
la théorie d'amour ce qu'elle a de plus piv 
quant et de plus aimable. ^Bu/^i» dit que 
le moral de Tamour ne vaut rien » et que 
le physique senl en est bon. Il parle en 
homme qui eût regretté de perdre un jour 
pour Tétude et pour sa gloire. Si Buffoik 
pensoit ainsi;, les amans ont aussi des 
raisons fortes pour croire qu'un jour 
perdu pouç l'amour est un mal irrépara- - * 
ble. L'amiti)é seule , *la véritable amitfé , 
n est soupçonnée d'aucun sentiment in-« 
téressé. Le temps des amours est celui de% 
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beaux jours de la vie^ sans doute ; mais 
la bienfaisante nature a pourvu aux be- 
soins de tous les âges ; à soixante ans^ on 
aent renaître le calme après lorage^ on 
sent que pour vivre heureux , une douce 
union plus pure devient nécessaire : enfint 
l'amitié sainte succède à Tamour^ 



> ..G H A P,I;T K E XY. ; , 

Des Jactdtés nécessaires :en(re deuxt 
^. . indiyidus , ^owr pouvoir conl;raçierles^ 
liens d^TamitiéK 

L'amour occupe Tëté et lautomne de la 

vie ; Tamitië qui a précédé Tamour et qui 
lui succède | en occupe le printemps et 
l*hiver. Excepté le temps où Tamour noua 
domine, chacun doit sentir le besoin de 
Tamitié ; et si entre deux jeunes amis ^ 
Tun reste subjugué par l'amour , lamitié 
généreuse de l'autre peut encore lui servir 
,de guide bien plus sftr que le flambeau 
séducteur du dieu de Cythère. 

L'impulsion de l'instinct devroit suffire 
à l'homme pour le déterminer dans le 
choix d'un ami ; mais t^t d'intérêts mo- 
raux occupent sa pensée y que l'amitié 
même n'est pour lui que le résultat de ses 
calculs intéressés. Aussi ne voyéns-nous 
dans ce monde (][ue des amis de trois jours : 
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lè premier jour on «e recherche , le second 

on s unie loiblement , le troisième on se 
sépare; aujourd'hui, tel hommé est de mon 
avis , donc il m'aime ; demain il ne pense 
plus comme moi f donc il ne m'aime plus. 
Il eet évident que c'est Tintérét personud 
qui décide pour F un comme pour l'autre ^ 
et que Tamitié est nulle où rëgoîsnîe régna 
si impérieusement. Cependant , dans mille 
occasions de la vie , nous désirons un être 
qui s'intéresse à nous, un second nous- 
même : alors et en hâte nous consultons 
la physionomie de nos prétendus amis^ 
nous semblons dire : m'aimes-tu ? j'ai be- 
soin d'ouvrir mon ame à Tamitié : j ai 
besoin de conseils et d'appui. Vains dé* 
$irs ! peines inutiles ! il falloit d'avance 
avoir fait sa provision pour pouvoir ei^ 
disposer au besoin. Ce n*est pas k l'instant 
de rincendie qu'on remplit le réservoir di* 
fluide qui peut Téteindre ; il fiiut enfin 
avoir un ami sûr , avant de ressentir le 
besoin de l'amitié. Au lieu d'intéresser 
pour vous l'indifférent auqud vous côn-- 
iiea vos peines , prenez -y garde ! pàr 

« 

. t . - 

n. 
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amour-propre y il étale la prudence dont il 
usa en paréiUe occtnrence ; il irons £iit; 
«entir adroitement qu'il ne fut pas dupe 
comme vous Fêtes. Celui-ci prend un ton 
doctoral comme Vil possédoit le remède 
à tous les maux : c'est un pédagogue et 
non pas un ami secourable qu'il vous 
montre. Cet autre garde un silence mé- 
prisant^ ou vous dit deux mots : je n*y 
puis rien y qui redoublent vos ennuis loin 
de les dissiper. Us vous humilient i vous 
navrent le cœur y au lieu d y pofter la con- 
solation et la paix. 

A quels indices pouvotts*nous recon-^ 
notice rhommé dont nous devons recher- 
cher lamitié l Faut-il qu'il ait avec nous,, 
ou 4ue nous ayons avéc lui , beaucoup > 
peu j ou point de rapports ? Autant que 
nos forces nous le permettent ^ c'est ce 
que nous allons examiner avec toute Tat- 
tention qu'exige un objet aussi important 
pour rhumanité ^ et déjà si souvent ana^ 
lysé par les moralistes du premier ordre, 
qui sont loin d'avoir épuisé la matière* 
{^es anfiieiis proverbes comportenli 
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p^sqae tous un grand sens ; mais coinmft 
Ils ne peuvent tout dire en peu de mots , 

ils sont généraux et sujets à beaucoup 
d'explications et dexceptiûns. D'après 
ceux-ci, par exemple : qui se resr 
semble f s'assemble * dis - nwi qui Cu 
hantés , je dirai qui tu es y il semîrleroit 
que JtouSy nous recherchons notre pa- 
reil ; cependant on temarque le côhtraire^ 
puisque chacun veut constamment s'éle- 
ver , sortir de sa sphère ordinaire i ce qui 
aepent se fiiire qu'eà le* rapprochant de 
ceux qui ont des facultés que nous n avons 
pas ,.etqae nous désirons posséder comme 
eux. Dans une féte de village , je m'a mu* 
sois un jour à examiner les petits r^ppro^- 
chemens' qui se fenHeiit au sein de la 
grande coterie ; je voyois presque par-tout 
un ' gaillèrd vigoureux courtisant ' unis 
Agnès, ou une fille vive et dégourdie aga- 
çant un niais. Cest par amour- propré 
qù*on^ aime l*étie- qu*on peut dominer , 
de même que c'est par un sentiment de 
sa foiUesse qu'on {préfère l'être qui peùt 
nd^ protéger au besoin. Il arrive aussi 
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^ael(iB6fois j par ua redoublement dV 
' moiir - propre , que les plus forts se Uvreixt 
assaut ; mais c est pour se surpasser, 
prouvepr leur supériorité r^iproque y et 
paa di; ,tout par rapprochement naturel : 
o^i^. prouver sa suffî^ance» est; w. àe» 
premiers besoins de Thomme moraK 
Quant, ^ux foiblçs., ils s évitant .plutôt 
cpi^ils ne se recherchent:» . 

le çroirois assez (£ne Jies caractères trop . 
uniformes s^ennuieot mutudlement ^ 
parce qu'ils ont peu de prise entre eux» 
Peut-être faut- il des rapports entre les 
caractôreei^ sans .qu'il én fiiiUe trop. Quel* 
ques exemples éclairciront mieux, ce. que 
noua présumons; étise vrai^ . 
. Un 4^vot ne» sympathise paa avec un 
impie , sans, doute ; mais deux dévpts p 
d'égale forçe^ ae conviennent ioipins qu un 
moliniste et un janséniste , ou quun 
déiste et un athée^ qui ont 4e qiicft S9 
disputer. Il ny^a point d'aliment entre 
aub^tajuçes homogènes on ne dévora 
pas soi-même ; npi^^ : ajuaUQns à nous . inr 
çorporer, une s.ubstaQce é^angère pour 



■ 
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fa' rendre 'nâtre 9 pow IftCconfiai]aéf à 

notre profit. Trouver ^un ami autre que 
nouSf c:es|: doubler la;: oonime des Acnl-f 
tës communes à tond déux ; c^est apporter 
4e nouveaux moyens :dana. le. ménage de 
famitië^ Je dis donc que , acquërir-ce qiie 
idous avons déjà en .partie, ce nle^t pas 
igagnev tmttmt que s-'emparer d'une ohose 
•qui ëtoit hors de noue , qui plaît par Tat-» 
•trait qu'ont sur nous toutes les nou* 
montés, enfin y d*une obose-qui ncMis pei*^ 
suade que' nous avons multiplié notre 

V EndMi^que tout €6t;df (quand Taccord 
£St.pa>râiit{i); on dësire^alors la dissof 
miu»!poucla*'rëa6iidxeide:noiivseau.' 
•'H semble que le eCommerce moral des 
faoaàdièS'dèoe' monde'^ iiesoit qu'iiii tJssd 
de doutes iësôlus- et de difficultés vain<« 
tmèSé De^anéme les^élémens de la nature 
semblent/ sè disputer Tempire de toutpce * 
qui éxiste ; .'ils si emparent et se cliassent 
imiluelleniéift- dé tqué • leS' létrès . pour les 
Ikire viyrè) les fiiiré périr >: et les rëgéntJrer 



G estd'apràs lui-'méaie qile AfeÀ^a^né 
a ëtudië lliomme , et cest la meilleure 
manière pourle connoitre; car y eaprétant 
aux antres 1108 inclinations , nous les 
supposons faits et sentant comme nous ; 
ai nous nous trc^npons sur leur compte ^ 
c^est quMls sont antres. J'ai donc remar- 
qué, par moi-mépe'9 que^ entre hommes 
ou femmes encore çnràge de perfectionner 
leurs caractères, je m'attache volontiers 
aux individus sur lesquels ^je me sens un» 
supériorité de jugement. Leur dc^sordre 
me pique , je voudrois le rectifier , et ) en 
atteste Dieu, c-est' purement pstolmiour 
pour la vérité y telle que je la sens^ et 
nullement pour.>lea.4lominèn Ainsi I» 
temps se passe en espérances séilvent inn* 
tiles. Montrez-moi Tétre en tout semblable . 
àmoi ; ou y ce qui estplos fiicileà trouvei!» 
un être dont les facultés, les tâlens aient 
des rapports &appàns • aveib ies: miéns ; 
cet être ne m'intéressera pas autant que 
celui dont je vions de parler. Sûr en.tout de 
aonapprobatjoiivsès idées4dBntiquies:lijS 
produisant point de choc avec les miennes , 

nous 
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nous nous ennuierons bientôt. La mono- 
tonie mgrale y comme la putridité jihysi- 
que, sVngendrent par -tout où il n'y a 
point de mouvement. Enfin , ce trop ai- 
înaLle y ce. second moi-même me devien* 
dra insupportable , et pour m'en débar- 
rasser f je §erai » pour ainsi dire , tenté de 
renvoyer promener à ma place , lorsque 
j'aurai besoin de faire de Texercice. 

D après ce raisonnement f fondé p ce 
me semble , sûr la nature équivoque de 
rhomme I qui, par amour-propre 9 abonde 
toujours dans son sens ; qui est toujours 
trop ou trop peu , trop haut ou trop bas , 
parce qu il ne connoit pas au juste le point 
où il doit se fixer ; qui n'est jamais assez 
bon ni assez méchant pour être un; il 
est évident que nous aimons et que nous 
devons aimer dans autrui ce qui nous 
maîiqùe à nous-mêmes* On verra dpnc 
celui qui a beaucoup de finessse et ^es- 
prit rechercher l'homme qui a plus que 
lui de simplicité et d'instinct de naturel 
C'est pourquoi La Fontaine fut , et est 
encore aimé de tous les gens d'esprit ; 
Il 10 



8ur-tout de ceuxxlout le genre d'esprit est 
élaboré avec peine , qui est l'esprit ordi- 
naire; c'est un hommage que Tart rend à 
lanature^ 

On a souTent comparé les saillies de 
Tesprit à un ëteirnuement ; il y a cepen- 
dant une différence entre éternuer natu- 
rellement ou par le secours de Tart : La 
Fontaine j si Ton veut ^ éternuoit dun 
rayon de soleil, et c^est par le stimulant 
du tabac d'£spagne.» ou de tout autre 
corps étranger , que les esprits moins 1UI7 
turels ou plus apprêtés que le sien solli- 
citent et obtiennent cette coiivulsipn. 

Deux menteurs s*ennmeront bientôt y 
parce qu ils ont trop de rapports ensem- 
ble U en sera de même de deux individus 
extrêmement probes, dont les senlimetis 
trop conformes n^excitent en eiix auçan 
mouvement , aucun d&ir d*une plus am- 
ple perfection* 

L%omme accablé de timidité et.d'in-» 
décision, court s'appuyer sur celui qui est 
doué d'une fermeté déçidée dans le carac- 
tère. Celui-ci aime la mollesse du premier^ 
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roce , et ses excès en tous genres : c'est 
plutôt une compagne que le compagnon 
de ses tmvauk. H est tel point soumis 
aux volontés de son dominateur , qu^il est . 
en tout passif loriMiu'ii a parlé ; et méme^ 
pendant l'absence de son maître , ses 
armes » ses habits le protègent encore* 

Ua malade se fortifie k Faspect des 
santés robustes; et ce n est pas seulement 
un effet de rimagination, car tout homme 
abymë de consomption se fortifie , se rë» 
tablit en vivant dans une étable^ s il y est 
conduit avant ^'unde ses organes ca]pi* 
laux soit détruit. 

Celui qui est né avec nà génie*, un 
esprit qui l'emporte souvent au-delà des 
bornes de la raison 9 doit rechercher 
riiomme d^un sens exacL De même 
qu'une mémoire générale et superficielle 
a besoin d'être rectifiée par une mémoire 
locale et précise. Dire que ces facultés ne 
diffèrent pas entre ^Ues, c'est une erreur. 
Dire que nous aimons absolument le con« 
traire de nos facultés , c'en est une autre j 

19* 
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mids il est cependant ëvident-que nous 
prisons moins ce que nous avons que ce 

qui nous manque et que nous désirons ; 
et que Tétre leplus'protégëparsonamouiv 
propre , aime et désire le mieux dacë qu'il 
possède I s il sait l'apprécier ; quil doit 
chérir Jes correctifs de ses fisiblesses f 
comme il hait la plate parodie des facultés^ 
des talens réels dont il se sent doué. Je 
doute même qu'il puisse avoir assez de 
force pour juger et chérir dans les autres , 
les talens plus éminens quelea siens f s'ils 
sont du même genre. * ' 

L'homme foihle et trop compatissant , 
tremble devant la juste sévérité derhommé 
fojçt^ courageux. Dans ses rêves pusilla- . 
nimes^ il voit Heroule formidaUey conmie 
le tyran est épouvanté de la préface redou- 
table de Bru^ (*^). . 

Mais , dira-t-on , les tyrans se tassorevit , parce 
que les vertus 'à%^Brutus sont rares. — Qu^ils ne s^ 

fient point ; car les grandes vertus ne sont excitées 
que par les grands crimes. Si le vengeur n'est pas né 
avant ou avec le coupable , l'enfant qu'il rencontre 
en son chemin et qu'on porte au baptême» est peut- 
être le Bruiwi^ vengera sa patries 
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Nous ne dirons rien des rapports qui se 

trouvent entre les amans, nous exami- 
nerons bientôt quelles sont les inAu^ces 
de Tamour sur les moeurs. On ne peut 
confondre l amitië avec Tamour sans la 

• 

dégrader. lies flammeS'tmioureuses'/sêm« 
blables au feu élémentaire > consument 
tout ce. qui les nouitlt > et s*éte%iient 
quand eUest>nt tout d^vd^. Au contraire ^ 
Tamitié vit. paisiblement des élëmens qui 
la constituent; plus smsëe que ramôuTf 
elle les ménage pour prolonger son bon- 
heur; elle est aussi prudente> aussi ëco« 
nome au sein de ses trësOrs y que Famouif 
est insensé et dissipateur. Nous ajoute- 
rons encore que Tamour n'est pasramitié f 
puisqu'on prend en qualité de maîtresse, 
lafemme à laquelle on rougiroitde s'unir; 
que Ton désire , mé^e àvec violence > les 
faveurs de celle qu on méprise ; mais Fart 
delà ooquetteriedesfemmesgâlantes^rart 
de piquer , de séduire un honnête homme , 
ne iîit jamajs pour elles , le chemin de 
son estime n{ de son amitié. L'amitié, 
dirons-nous encore 9 est si diifërente de 
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Vâmautf quelle eat suspecte^ dëaliono* 
tée f en certaine cas f lorsqu'elle le renn 

place. Par es^emple f les amans malheu-^ 
TeuXf quisesontabjriQës^peidnsdaiis^le 
* dédale affreux de la passion tyrannique 
•de Tamour, ont.i wez souvent^ recours à 
Tamitié pour , Soulager leurs tourmens* 
L'homme prend un ami , la femme une 
amie; mais habitués .au tumulte despas* 
siens, ils ne peuvent que reporter à Tami* 
ti^.q^^9[ues caractères profanes de leur 
amour; dans cet ëtat et dans Fâge xles pas* 
fiions ^ Textréme amitié contractée entre 
deux fejtnmes- xm . deux hommes f est um 
espèce d'amoqr bâtard , dont on n'ose 
presque pas approfondir lemystère« 

Il fiiut à Tesprit fort > un esprit foibte 
C[ui Técoute et Tadmire , souvent sans Iç 
comprendre. Deux hommes de génie s'as* 
timent sans s'aimer. Voltaire et RouS'* 
^eau ne pouvoient être amis 9 quoiqu'ils 
* eussent dansleuresprit et dans lel^r génie ^ 
assez I et pas trpp de rapports pour pouvoir 
former entre msf, les lien# de Tamitié ; 
mais un obstacle les dësunissoit secré^ 
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^ment ; ils étoiexit dominës par un 

même intérêt , celui de Tinstruction des 
hommes^ pour eaobtenity enr^our, Jeur 
admiration éternelle.* Si f dans ses infor- 
tunes y Rousseau eût accepté Thospitalité 
que Voltaire lui offrit plusieurs fois y leur 
amitié ne se fût point consolidée par ce 
rapprochement ; au .contraire , en accep* 
tant Toffice de Voltaire y je vois Bùus^ 
seau demander f exiger une cabane 8oli« 
taire dans le parc de Femay ; }^ vois les 
paysans y courir en foule comme chez leur 
. égal; je vois les voyageurs ^ princes ou 
seigneurs qui fiaéquentoient Femay y fiiti-^ 
gués du train des cours^, aller passer des 
hemés . délidenses ' avee 'rhommë de la 
nature ; et, après quelques mois de séjour, 
^entends Voltaire f en riant, congédier* 
poliment /tow^eo» par qudques traita 
d esprit. Je naime pas les gens d'église » 
monsieur^ et *vous voulez nous rendre 
tous hermites , lui eût- il dit ; et RouS" 
seaUf plus £er de son départ que de son 
arrivée au château y seroît parti le paquet 
dans la poche et le bâton à la main» Le 
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jardinier de Fernay , sa femme et ses en- 
jGuis f auroient pletirë en le venant partir 
ainsi ; les journaux de Paria auroient ra« 
conté cette histoire , et f^oUaire en eût 
encore moins aimé Rousseau. 
" Presque tous les hommes ont le besoin 
' de dominer. Une très-mince portion de 
l'humanité consent à vivre sous le joug de 
la domination;. et ceux-là même vont se 
.venger de leur soumission sur qnelqueê 
.vieilles ou . quelques vieillards caducs 
qu'ils dominent à leur tour. U parolt quej 
le grand système de la nature est que tout 
ce qui a vie domine et soit dominé f soit 
par la force ouverte 9 rintdligence on la 
vuse. Chaque espèce d'animaux com- 
mande à celle qui lui cède en£>rce ou en 
adresse; la nécessité de pourvoir à leurs^ 
besoins modiiie Tinstinct des bétes. Mal- 
gré leur raison > les hommes enx-mémes* 
sont susceptibles de diverses mœurs selon. 
Tétat qu'ils occupent : un roi » toujoiuv^- 
flatté y doit éàre vain et peu instruit. Un 
ministre, soumis aux volontés de son 
maître , doit être un pQtit tyran yia-à-via 
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de ceux qui Tlmplorent , et cruel sî on lui 
résiste. Les gens, d'^église réunissent Thy- 
ppcrisieàla fierté : hypocrites, parce qu'ils 
n'expliquent pas clairement les droits de 
leur mission; fiers ^ parce qu'ils disent la 
tenir de Dieu. La robe forme son carac- 
tère de celui des grands et des prêtres : 
puissante, puisqu'elle fait parler SPAémM^, 
et £ère de cette fonction auguste. L'ar- 
tiste ^ enveloppé des prestiges de son art y 
vit, pour ainsi dire, dans un monde idéal; 
voné tout à la nature qu'il imite sans 
cesse , ses désirs sont d'une espècôt diffé- 
rente de ceux des autres hommes : don- 
nez-Iùi du pain y un habit , et promettez^* 
lui rimmortalité , il est au comble de ses 
vœux* 

Dans toutes ces variétés de mœuré et 
di/itérétSy ces nuances infinies de fa- 
mour-propre , ce tiraillement universel, 
d'opinions , de désirs , de forces et de foî- 
blesses réciproques , conçoit-on que Ta? 
mitié véritable et désintéressée trouve un 
point où elle puisse se fixer ? Voilà pour- 
quoi 0lle est si rare. Mais de même que 
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' les physiciens ont soumis *& Fanalyse 
toutes les substances » qu ils ont marqué 
leurs analogies ou leurs hétérogénéités ; 
de même dans ce siècle, où tout est calculé 
mathématiquement , on peut chercher 
et découvrir peut-être > quels sont les rap^ 
pprts convenables » tant physiques que 
moraux» qui peuvent déterminer. entre 
les hommes le sentiment intime de Tami- 
tié* Cette opération analytique ne sera pas 
plus difficile , que de déterminer Fin* 
fluence des so ignes ^ur la formation des 
idées et Tune comme lautre de ces pro-* 
positions méritent d'être proposées au 
concours par Tinstitut (^) ; car nous ne 
nous flattons pas de développer asseas 
complètement notre proposition. 

Que lamitié , tant au physique qu^au 
moral , soit ou non fondée sur des rap- 
ports d'intérêt^ c'est ce qu*il n'importe . 
pas d^examiner ici de trop près. Dans tous 
les cas, il y a sans ^ute toujours une 



(*) La première a été Tobjel d'oA oonconrt comme 
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puiMmce, un intérêt qui oommftadd » 

pour que deux choses se rapprochent , 
comme il en est pour qu'elles s évitent* 
Pourquoi la matière subtile monte»t-eUé 
au-dessus de celle plus grave, qui tend 
à descendre ? Pourquoi le soleil attire^t-il 
rhumidité ? Pourquoi aimons -nous ce 
qui nous flatte ? Pourquoi craignons-nous 
les coups qui nous blessent 7 • . • H nous 
suffit que cela soit ainsi i notre tâche étant 
de £iire remarquer ce qui estf et d'aban^ 
donner lanalyse des pourquoi au phy-* 
sicien. 

SUITE ET CONCLUSION DU MÊME ' 
CHAPITRE» 

Apaès tous les aperçus que nous venona 
de présenter au lecteur , il est te^ips dei 
nous résumer. Disons qu'il n'est pas 
mitië réelle entre les êtres immoraux : 
c est une association d'intérêts vicieux*: 
Disons que les êtres plus purs peuveilfc 
s'associer par les vertus qui leur so^t 
communes > mais que leurs qualités et 
leurs déj^uts de caractères doivent étro 
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iSÉieenê pour qu^il y ait entre enx lê 

Diouvement nécessaire qui ëloigne la mo- 
aotonie et renniii. — Mais^ dira-t-on, si 
leurs qualités sont différentes , leurs vertus 
ne peuvent être les mêmes i T humanité 
né pouvant prétendre à la perfection » i! 
semble prouvé que nous avons tous les * 
dë£iuts émanés de nos propres vertns ; 
que rhomme sévère en probité a quelque 
rudesse, quelhomme doux et pacifique 
est trop indulgent , etc.' — D*acconL Mais 

# 

nous répondons à cet argument , que 
les gens dé bien possédant les mêmes 
vertus y ne les possèdent point au même 
degré ; et que cette diilérence du plus ou . 
du moins suffit pour que deux amîs aient 
différentes nuances défectueuses que clia- 
am4'eux chercheà rectifier dans le com- 
merce de la tendre amitié. • 

Pour ne point passer par des épreuves 
aussi mortifiaiites' qu^inutiles , ne clioi- 
sissons donc pas pour ami , i.^ Thomme 
dont le caractère a trop on pas assez * 
d*analogie avec le nôtre. Que deux amis 
soient à-peu-près du même âge ; que leurs 
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fortunes ne soient pas trop dispropor- 
tionnées , car on ¥oît .rarement le riche 
aimer le pauvre déns toutes les règles que 
prescrit lamitiéi quoique les pauvres 
soient très-disposés à s'attacher aux ri- 
ches ; enFiii , qu'ils n exercent pas le même 
état 9 malades états assez analogues pour 
qu^un ami puisse conseiller Tautre sans 
aucun soupi^on de rivalité. 

2.9 Au physique^cmdoitavoirremarquét 
que deux bilieux ou deux sanguins ne 
trouvent point d'aplomb moxal y et qu'un 
de chaque espèce en trouveroit davantage. 
U est inutile.de le dire , le bilieux a toutes 
les qualités quefiroduisQnt Tac^emélan- 
colie et rariiour-propre ; de là naissent 
lapplication sérieuse, lenvie SQutenue 
de parvenir, les grandes vertus et les 
grands vices, selon la direction que Fëdu- 
cation a £iit prendre à Tindividu. £n gé-« , 
néiral, un homme bien doux, bien gai, 
bien aimable, par caractère et non par 
calcul f fait rarement de grandes choses. 
Il faudroit élever un autel k la bile , me 
disoit un de mes ainis f car tous.les talens 



' ( 3o2 ) 

naissent de la mâaacolie. -~Oài^ lui dis- 
je; mais pour éviter trop d acrimonie 
mcmle, érigeons à côté un second autel à 
l'éraéticjue. 

Le sanguin est vif ; sa colère n'est pas 
interne comme celle du bilieux ; il se 
lâche et s'apaise sans rancune. Restent 
entre- ceux-ci , les caractères mixtes dont 
il est aisé de faire rapplication à notre 
objet» car il est des mulâtres, desquarw 
trongy des demi-quartrons pour les carac- 
tères comme pour les couleurs de la 
peau(*). 

3.? N'abusons jamais des rapproche* 
mens intimes da Tamitié ; ]plusla volupté 
de deux^ cœurs finis est délicieuse , plus il 
£iut la tempérer par des séparations mo* 
mentanées et souvent répétées. Ne res- 
serrons pas les liens de Tamitié au point 
de noue rendre mninellement esclaves: 
il n'est point de belle prison ; il n'est pas 



(*) Voyez le GluipitTe de XinfUtene^ du physique 
sur tê moral par rapport à t homme» fiaiait iiur k 
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de contrainte qui puisse durer sansféae. 
Qu^une liberté prudente soit donc accor- 
dée à ramitié^ aiia que ses rapproche-: 
mens soient plus désirés. Deux amis ris*. 

quent tout en resserrant trop leurs nœuds; 
et si Machiavel Y àvoit pensé e il eût dit : 
'« S^il vous importe de séparer deux amis, 
» le meilleur moyen pour les brouiller est 
» de les lier plus étroitement encore; s'ils 

s'unissent au point de ne pouvoir plus 
» se séparer l'un de lautze sans soui&ir , 
» leur état est contre nature , et vous avez 
' 39 gain de cause ; car il n est point d'équi- 
» libre par&it sans privation de meuve- 
» ment ; et privation de mouvement dé-. 
3» signe la moit« Faites donc que deux 
3» amis que vous voulez séparer ne se 
» quittent pas , qu'ils ne se perdent de vue 
» que le moins possible, que le portrait 
» de Tun soit dans la chambre y dans la 
» poche de lautre ; c'est ainsi que la me-. 
» sure limitée des sentimens humains 
i> se comblera y que la part de constance 
a» qui nous est donnée s'épuisera d'au^ 

tant plutôt que chacun des dçux amis 
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» XTemiUe à diminuer la part de Tautre f 

» et qu'eniiu la satiété se fera sentir dans 
9» les cœurs les plus unis* » C est ainsi 
queût parlé Machia^^el ; mais nous , di- 
sons que la controverse du même principe 
peut servir à prolonger Tamitié, à empê- 
cher qu elle ne s'épuise jamais , à jouir 
toute notre vie de Tunion la plus douce y 
la plus respectable, et de tous les dons du 
ciel f le plus précieux aux mortels. Sous 
ce rapport, onpèutdiredesamis, ce qu'on 
dit de deux amans : qu'ils ne sont jamais 
aussi près de. se désunir, qùe quand leur 
passion est extrême. Qu est-ce qui vous a 
brouillés ^ leur demande-t-on ? ^ C'est un 
démêlé, une obstination, mauvaise vo- 
lonté de sa part , une querelle fondée sur' 
rien. .. . — (*). Vous vous trompez , jeunes 
étourneaux qui ne^ites bien qu une chose 
et ignorez tout le reste ; c'est votre pas» 
sion assouvie qui demande du répit. La 
jalousie elle-même n est le plus souvent 



{*) Remarquez combien l'on dit de choses quand 
on ne sait foe dire : il e&eit de m^me eatont; 

(qu^une 



qu^Tft craiflteiqu'oii aille chércIieraSIlëâfa 

cequonuepeutplusdoua^r. * - 

Tout ce que nous avons dit jusqu a 
présent au sujet de^lâmitié , ne regarde 
guère que celle qui se conti^acte entre leis 
hommes; car celle qui règne entre un 
homme, et une £gmme , ou entre dèusd 
femmes , présente des nuances dont mu^ 
n avons pas Eaàt mention ; c'est par ces 
diflfiéreaces €pû nous allops tenniâer ce 
chapitre. • - 

J entrads souvent vanter les charaied 
de Tamitié contractée entre deux peiS 
sonnes de différens sexes ; rien n^égale ^ 
dit-on 9 • les soins de Thomme pour la 
femme • si ce n'est ceux de Tamie envers 
son ami y' qui - les surpassent encore. Jé 
croiroîs assez que deux individus ainsi 
rassemblés se^ méprennent sur leurs vrai^ 
sentimens , quoique leur bonheur soit 
. réel. En rëiiécliissant bien sur cette inti- 
mité y où ohaque parole .produit une sen-r 
sation ^ où chaque petit soin renouvelé 
est un délice I qui peut méconnoitre Ta- 
mour ? Cest véritablement en analysant 

20 
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cette 80|te 4'axnitié qu il faut dire avec 
Bernard: . 

* * 

Et tu serois la volupté , 

Si rhomme ayoit ton ionocence. 

Mais nous sommes^ loin d*étre innocens ^ 
la.nat|ire n!a que&ire de notre inno-^ 
cence quand nous sommes mûra pour aeH 
4estinations.£lle nous trompe alors^parce 
^'ella veut, q^e par-tout ^ deux produi<^ 
sent un troisième , ' quand les rapports 
sexuels s y trouvent. Si entre amie-et amit 
Vâge est disproportionné , gare qu*un des 
deux ne soit véritablement amoureux 
ailleurs , et qué- 1 amitié ne soit ici que la 
protectrice 4e 1-^mour ! Mais si^ après 
avoir été deux amans inséparables dans 

le bel âge , l'amitié vient succéder à Ta- 
mour dans Tâge. avancé J .alors.y elle est 
pure * cette amitié , quoiqu'elle conserve 
une teinte deis voluptés amourçusës. Nous 
avons f peuvent dire ces amans-amis y dé- 
pensé notre avpir ensemble > personne 
n'est tenté de. nous le rendre. p .aimons- 
nous donc , tant que faire se peut ^ comme 
(M fif>n& n'avions que vingt ans ; .ejt que la 
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£>ible68ç. de nos facultés actuelles soit 
embellie parles rëmi&îscences précieuses 
du passé ; rëmînisceuces non éloignées , 
et y pour ainsi dire présefites^ puisqueUeè 
n'ont jamais été interrompues par les 
glaces de rindifïérence. Mais 9 chèreamiè^ 
dira rhomme, évitons les regards des 
jeunes amans trop jaloux dé leurs droits ; 
chez nous lés ailes de Tàmour se éont iné* 
tamorphosées en béquilles ^ ne prêtons 
, pointà:rire à* cette jeunesse folâtre , et 
cachons-lui prudemment nos soupirs su- 
rannés. ' 
• L'amitiëdentredeux fennee femmes est , 
||Our Tordinaire , un commerce de dissî* 
mulation. DtM la pins belle bouche » 7na . 
honneapiie^ veut dire 9 le plus souvent y 
toi qui es assez bonne poiir te reconnoltre 
mon inférieure en beauté, en esprit, et 
me. céder .en tout» Si lamour s empare 
du cœur de Vxaie des deux amies, Tautre 
ne supporte r emploi de confidente qu'avec 
dépit , et dans: Fespair que bientôt on lui 
rendra les mêmes bons offices. La partié 

est-elle carrée f alors l'amitié n'est plus 

20 * 
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tpCna vain tUre , c'est un échange de ser« 
vices pour favoriser Tamour, Une denos 
deux belles est-elle abandonnée, ou abap- 
donne-t-elle son pèrfide amant , lemploi 
de confidente lui devient encore plus in- 
supportable; son teint moins fleuri i ses 
beauxyeux abattus, lui donnent Faîr d'une 
jeune veuve qui attend les secondes fa- 
veurs de rhyraen ; son ëtat l'humilie, la 
vieillit de dix ans aux yeux du couple 
encore timoureux ât aux siens propres » 
quoique les deux amies soient de même 

âge. * . / 

L'amitié, entre hommes^ se contracte 

: plus aisément qu ejutre femmes. Ceux- 
ci mettent plus de rondeur, moins de fi- 
nesse dans leurs procédés moraux , et se 
laissent deviner plus aisément. La. dé- 
fiance entre femmes est excessive att 
contraire^ la finesse de leur état les éloi-. 
gne des épanchemens spontanées et sîn* 
cères. Une femme d'esprit pourroit seule 

. nous dire ce qu'est une femme, et quelle 
est. la promptitude de sa pénétration. Le 

Ôcmp-d'œil d'une jolie femme i entrant 



«bute une assemblée I est aussi proiiitJt 

que rëclair ; en nn instant elle a tout vu , 
çUe s^t tout ce qui se passe ; elle a distia«i 
gué toutes les nuances des habits et dea 
physionomies avant 4'avoir achevé ses 
trois révérences» Deux Eemmes jolies ne 
peuvent se fixer un instant 9 sans qu'un 
sourire malin ne les trahisse ^ et ce sou- 
rire , presque imperceptible , veut dire : 
Jfe te connais , beau masque ! Ëlles res- 
semblent assez aux moines etaux prêtres» 
qui ne pouvoient jadis se regarder sans 
rire 9 et qui ne peuvent aujourd'hui se 
fixer sans douleur et sans humiliation. 

Quoique les femmes , vu leur foiblesse 
naturelle j aient grand besoin de se lier 
et de cabaler entre elles, leur union ami- 
cale» dis -je 9 se contracte plus diificile- 
ment que chez les hommes , parce que le 
temps des prétentions à la beauté est chez 
' elles très-prolongë , et qu'à tout âge , chez 
r homme cette prétention est presque 
nulle en comparaison. 

Au reste y chez les deux sexes , Tami- 
tié véritable est un sentiment si pur 
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4aii6 son easence 5 qu elle se détruit au 
BoufUe empoisoniië de tontes les pas« " 
sions mondaines. Elle est presque nulle 
dans les coenirs oà régnent ramour, la 

jalousie ^ la coquetterie * Elle est 

pipHnaée et Bulle dans les cœurs où ré- 
gnant les vices 9 les passions cruelles 9 
sordides , haineuses et tristes ; elle brille 
detout sonëclat, lorsqn^dle accompagne 
les vertus > les sentiuiens respectables f 
tels que la piété ^ la probité» Tamonr cons« 
tant de la vérité; L^amitié est donc la ré^ 
compense des bons f comme TindilBé- 
tence et la faaine sont la punition des mé« 
chans. En un mot 9 les cbeurs abjects ne 
cbnnoissent point iamitié : elle n'a pour 
sanctuaire que les cœurs vertueux. 
. La nature semble avoir dit aux uns et 
atix autres ; Tu es bon > tu aimeras et tu 
seras aimé. Tu es méchant » tu n aimeras 
pointf et tu seras détestée 

Après avoir parlé de ce sentiment iléli- 
cieux que le ciel a donné aux hommes 
pour accroître leurs plaisirs et les consoler 
dans leurs peines 9. il nous reste à parler 



cette passion si douce et si funeste quS 

influe si nécessairement sur lés mœurs. 



NOTE 

nu QUZNZliMB CHAPITAB. 

(i) J'ai souvent dit aux jeunes compotlteiinqiii ont 
de U peine àËanatx un discours en mnsiqne instm* 
mentale : « Moins vons Ism d'acoofds pasfîdts dans 
» le coniant de votre mofcean , plos vons anres do 
j» fiicittté à suivre votre olrfet. Les accords parfidte 
M sont des points finals après lesquels il faut toujours 
» une idée nouvelle ayant des rapports avec ce qui a 
» précédéi £t plus il y a d*id4es dans un morceau do 
» mnsi^e ou un discours parlé , plus il est difficile 
n de conserver Tanité dans rensemUe* 
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CHAPITRE X.VI. 

De r influence de TA nwur sur les Mœurs* 



• • • • * » . 

. S. 1." 

^ t! Amour étant la passion dominante de 
. .lliomme , doit , sous ce^ rapport, avoir 
la prem^re influence sur les mœurs* 

L A plus douce , la plus consolante , mais 
la plus terrible des passions , celle dont se 
sert la nature pour cominander à riiomme 
de se reproduire ; celle qui » depuis ses plus 
jeunes ans jusqu'à sa vieillesse , soit qu'il 
désire, qu il jouisse pu qu il regrette ^ con- 
sume sa vie dans un long soupir ; celle 
d'où naissent presque tous les mouvemens 
de Tame , Tamour enfin 9 doit être Jbrcë« 
ment le premier régulateur des mœurs. 
Pythagôre disoit : qu on me donne du 
mouvement et de nouveau je créerai l'uni- 
vers. C'étoit dire : qu on me £isse Dieu ^ 
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j*aiiimerai la nature. Ce mouvement inu- 
tilement-dëfliré pour ime procréation phy« 
sique , est en notre puissance pour diri- 
ger les mœurs ; c'est le &u de 1 amour qui 
attire ou qui repousse j qui est indëpen- 
dant de la volonté de Thomme i c'est là 
le vrai principe et le mobile de nos actions ; 
c'est par lui ^ pour lui que rien ne coûte à 
rhomme ; plus en£int que Tenfant qui le 
maîtrise, c'est par l'amour qu'il se laissera 
£iciiement conduire au bonheur. 

Lorsque nous recherchons la faveur de 
l'homme puissant | nous choisissons le 
moment fiivorable pour en approcher : de 
même l'homme qui aime , n'a rien à re- 
fuser aux lois f si elles Êivorisent son pen* 
chant le plus impérieux. Rendons*Ie pur ^ 
favorable aux mœurs, et obtenons tout de 
rhomme par la passion qui le domine. 
£lle est trop véhémente pour être dissi- 
mulée ; l'homme aimant est toujours vrai 
respectivement à sa passion , et la sincé- 
xitéf même dans les choses erronées f est 
la base des bonnes mœurs. Si nous ne 
consultons la nature • vainement notre 
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politique Créera des gouvernemens ; laf 
lëpublique de Gythère est plus ancienne 
que les lois humaines ; elle date depuis la 
vie du premier.houuiiey et ne finira quà 
la mort du dernier* Solon , Montesquieu f 
MachùjLî^el ^ vous soupiriez pour cette 
mèré patrie y en composant le code im- 
mortel des lois ! 

' Le but de cet ouvrage est de rapporter 
toute chose à la vérité morale , c'est-à- 
direi celle que les hommes honnêtes sont 
convenus de respecter pour pouvoir vivre 
en société. lious y sommes loin de la na- 
ture , j'en conviens , mais nous ne pou* 
vous, sans crime, nous en rapprocher de 
trop fvès f .depuis que les partages sont 
fiiîts et que toute chovSe appartient à quel- 
qu'un. Aujourd hui, pour se rapprocher 
absolument de ïa nature, il fiiudroit s^é- 
loigner des hommes, chercher une terre 
dëserte où Ton pût dire : Ici tou^ map^ 
p art lent ; tout est à moi seul. Mais 
Tamour s'oppose à cet isolement absolu : 
l'homme veut une compagne , la femme 
cherche un appui dans Thomme , I hymen 



I 
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èuit par-tout les cœurs amoureux » . et 
bientôt la société recommence. 

V IL, 

Des Sociélés étahUes par VAmotar* 

fiMAOïNEdonc» que puisque Dieu veut 

que 1 amour réunisse les sexes el que les . 
sociétés naissent de leur réunion , c'est à 
rameur à ëpurer leurs mœurs. Dans ses 
procédés ^ la nîEiture a toujours plusieurs 
fins qui se correspondent; son grand se* 
cret est de &ire tout utilement et jamais 
tien inutilement. L'amour établit la so* 
, ciété sôustous les rapports, c'est donc par 
sa force. quo4 peut se rendre maître du 
moral de Thomme. Il faut qu'il soit con- 
, duit au bien par la chose qu'il aime le 
mieux ^ de même qu'il est toujours puni 
par où il a péché, c'est-à-dire, par ses 
excès. £niin> soit que y dans notre foible 
intelligence, nous confondions souvent 
les causes avec les e£fetSy ou que nous' 
prenions pour cause ce qui n' est que FeiFet 
d'une cause qui nous est inconuue ^ il 

> 
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est remarquable, au physique comme an 
moral 9 que le remède est presque toujours 
à c6té du mal. La foudre éclate et noua 
brûle, mais elle détermine des torrens 
qui modèrent Texcès dje ses feux. L'amour 
est quelquefois aussi impétueux que la 
foudre y mais de ses transports mêmes nait 
le'calmê qui lui succède. 

£n considérant lamour en généràl f 
nous remarquons que long-temps avant 
Sà primitive adolescence , la petite lille 
nous décèle son penchant vers Tainour ; 
d^est pour plaire qu'elle s'occupe sans 
x^se de sa parure ; et passant de sa tqi*- 
lette à celle de sa poupée j elle change 
d'objet sans changer d'idée. Le sentiment 
inné de l'amour se développe p^ua tard 
dans rhomme ; principal générateur, il a 
besoin d'une plus longue maturité qui 
semble dépiter la petite fille 9 si nous 
observons les agaceries continuelles qu elle 
lui adresse poûr le faire sortir de sa lé*, 
thargie enfantine. Ressort puissant de la 
nature ! qui rend actif l'être qui devien- 
dra passif aussitôt que ses coups auront 
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porté le lavage daos le cœur de Thommë 
adolescent. A tout âge Famour est une 
guerre entre les deux sexes : si Tuu parle 
beaucoup» Tautre est muet; siruniecule» 
l'autre avance ; si Tun se sauve , 1 autre 
le poursuit ; toujours l'activité de Tun 
iBodère celle de Tautre. La nature doit 
a^ir ainsiy puisqu'un double délire ôteroic 
aux contiactans la présence d^esprit né- 
cessaire pour combiner les moyens d'atta- 
que et de défense. Ce n^est qu'à la fin du 
combat , en scellant une paix mutuelle , 
que la ruse cesse de part et d'autre ^ et que 
les volontés se confondent. 

.Nous le savons : les petits garçons y , 
occupés étourdiment de leurs jeux folâ- 
tres f sont initiés par les petites filles qui 
ae se rebutent point de leur niaise indif- 
fifrence. Eve tenta le premier homme ; 
les petites filles .suivent l'exemple de leur 
première mère 9 et semblent toutes avoir 
deviné Thistoire du fruit défendu. 

Si f dès le premier jour de Tassociation 
de riiomme et de la femme , on eût dit à 
ce premier couple humain, : Cromèz et 
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multipliez , le mensozigef sous la forma 

du serpent, ne fût pas venu le corrompre. 
C est doac combattre le mensonge à sa . 
source , que de montrer , s il m'est possi- 
ble , Tamour restaurateur des mœurs , au» 
tant qu'il en fut » qu'il en est encore le 
corrupteur. — Craignons , diront quelques 
pédans de la vieille ëcole, de dévoiler aux 
yeux de la jeunesse des secrets qui doivent 
lui être cachés. — Craignons plutôt , en 
voulant inutilement lui fiiire prendre le 
change sur un sentiment inné, quelle 
ëprouve^ quelle sent, qui se dëvelq)pe avec 
Tâge , de faire des iinbécilles et des dupes f 
ou des hj^pocrites d^ourdis ; et de tout le 
reste, des femmes et des hommes éternel- 
lement factices (i). Mais il faut prëser? 
ver Tinnocence, la respecter. — A«>t-elle 
besoin de tes soins, de tes respects ? 
contemple*-la > admire^la « ne la corrompt 
pas par des fables. Crains que le sentiment 
de lamour, seulement soupçonné d'un 
' jeune cœur; ne rejette par instinct tes 
efforts mensongers. Laisse-lui chercher le 
finit qu'il désire vaguement^ ne repose 
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pas à ses regards, mais ne lui dis pas qu il 
est mauvais 9 si tu ne veux qu'il en goûte 
et qu il le trouve bon. Quand je vois une 
gouvernante irapper une petite fille parce 
qu elle porte sa main vers ses cdiarinesà 
venir, je dis : elle ne soupçonnoit rien , à 
prë^nt elle sait quelque chose. — Faut-il 
la laisser faire ? — îîon ; donnezJui une 
ikagée , sa main changera de direction. 
Un plaisir peut en compenser un autre*, 
jamais la peine ne remplace le plaisir. ' 

Les &Lcés de Tamour ont 9 par- tout > 
donné naissance aux lois qui les répri- 
ment;. je.voudioiSf au contraire^ que 
Tamour bien analysé par le législateur , 
bien dirigé d-avance selon son principe, 
devint la base principale des lois primitives 
de toute société. Il vaut mieux sans doute 
empéchér qu^ le mal se &sse , que d'être 
obligé de le punir après qu'il a été com- 
mis. Les bonnes lois préviennent le mal ; > 
. telles étoient^ presque toutes celles de 
Lycurgue» Les lois mal appliquées né 
corrîgont point, elles tuent le coupa^^ 
ble, habituent Thomme à Tappareil deq 
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^ppllces ; le crimé reste impuni quand la. 
punition cesse d'être redoutée. Si RobeS'» 
pierre eût continué ses massacres hu- 
mains quinze jours encore , la jeunesse 
française , innocente ou coupable , eût 
chanté en allant à Téchafaud (*). 

Lorsqu'un principe n'a pas été conçu , 
ou €pion n*a pas osé le développer tout 
entier , alors les lois pénales punissent le 
dé£iut de lois prëservatives. Un vieux code 
de lois ressemble au Vatican : compliqué 
. detoutespartSyCestlouvragedeplusieurs 
siècles f dé toutes les mains 9 de toutes les ' 
circonstances ; c'est un colosse qui n a 
d'étonnant que sa masse informel. 

Les femmes ont été de tout temps les 



' (*) Pendant le temps de la terreur , le hasard m© 
£t rencontrer une charrette dans la rue S. Honoré ^ 
vis-à-vis celle de la Loi. Cette charrette étoit remplie 
de Vendéens , geut très>bien mit ; une demoiselle - 
de qninse à dix-huit ans se lève » regarde avec admi- 
«atSon p et dit r OA As Belle me ! elle avoll » ne dis- 
je, dédré toute sa vie voir Fuis , elle le voit ponrla 
première fois , et c'est pour y mourir sur un ëcha- 

faud J'aurois donné ma vie pour lui conserver 

k dennei 

apotxes 
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BjubMsnde l'ainour : lettr impure efitftfné 

séduction dont Thomme a taat de besoin ^ 
qu'il est enchainé long-temps avant qu'il 
s'en doute. Les Circcj les Armide sont 
de tous les climats. Pendant qûC Hercule 
filoitaux pieds SOmphale y le Lapon ba- 
sané faisoit retentir sa tanière de soupirs 
amoureux. : - 

$. I IL . 

. Les anciens avçienù bien défifii V Ainçur* 

Les Grecs et les Romains avoient , cé 
me semble, bien dëfiniramour tout-puis*^ 
sant sur les mœurs. L^ pudeur ëtoit chez 
eux Tapanage des femmes ; mais s'ils e^i- 
geoient que la femme fût toute à son 
ëponx ^ et que sa fierté' naquit de sa fidé* 
lité, pour préserver Tamour sacré de Thy- 
men^ ils donnoient unp grande latitude 
aux libres' £ivoiis de Vénus. Le'philoso- 
phe, le prêtre, le magistrat, ne se ca* 
choient jxiint pour aller chez Laïs et chez 
Aspasie : inspirez les vertus , Tamour de 
la patrie à cette jeunesse qui vous adore f 
di^ient-ils'; ainsi Tamàtu: qu'on a poun 
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VOUS» et qu'on ne peut réprimer totale* 
inâiit, sera ptoBtableàla société. 

.5- .IV. 
Des Samnites. 

. Chbs les Samnites 9 1 amour ëtoit là rë* 

compense de la bravoure ; la téte d'un 
héros romain ëtoit 1 pour ainsi dire^ un 
effet au porteur dont la beauté samnite 
devoit payer la valeur par le don de sa 
perscttina 

S- V. 

Chez les Gaulois^ 

pu temps de nos gàlans chevaliers « 
ràmour étoit aussi le mobile des mœurs ; 
les femmes les ont sauvës de la barbârié 
dont Tamour-propre grossier est capable. 
Ces belles dames avoient Tart de £ûre £ler 
pendant dix ans le par&it amour à leurs 
preux chevaliers ; elles les rendoient bra* 
ves y charitables^ redresseurs de torts , 
enfin aussi vertueux quon pouvoit Tétre 
dans un temps dignoianceet defëodalitë^ 
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où les droits des moines et des suzerains 
^ient substitués à ceux de rhamme 

écrasé sous les fers du despotisme. . / * 

§. vl: • 

^ 

L* Amour est le soutien de l'homme dans 
l'esclavage, et en^ général, de l'homme 
malheureux^ 

peut remarquer , en général, que 
ramonr est d'autant plus actif f que 
rhomme est voué à Tesclavage. Par-tout 
où il est esclave f ou seulement misérable y 
la quantité de ses en&ns prouve que les 
douceurs de Tamour le dédommagent , 
autant que possible , de la perte de sa 
liberté et de Taisance de la vie. Nulle part 
Famour n eut plus d'empire que chez les 
chevaliers de la table ronde, où régnoit 
le despotisme le plus absolu. Chez les 
Turcs , lès intrigues du sécail décident du 
destin de Fempire. 

Ali contraire $ chez les sévères Lacédé»» 
moniens où régnoit la liberté , raiiiour , 
en quelque sorte^ étoit pro&né.. L'amour 
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est rédnk au physique chez les hommes 
guerriers et valeureux par uécessitë, tels 
qu'étoient Jes Sp^rtiateSir La poétique 
amoureuse est si loin de leurs mœurs 
acerbes y qu^ils la dédaignent et la re- 
poussent. 

Chezles bons Quakers , r^mour languit 
' sans culte : son autel est la conscience de 
ces hommes respectables. U semble donc 
que la iiatnre ait réservé FamoUr pour être 
^ le consolateur de Thomme malheureux; 

c'est lui qui cherche sans cesse à rendre à 
riiomme opprimé sa liberté naturelle 9 en 
•augmentant le nombre des vengeurs avec 
celui des individus; après quoi , s'il réussit 
. ' à sortir de sa détresse , il se voue à.plu.s 
dé repos* Demandez si^ proportion gar» 
dée, vu les réquisitions de soldats de la 
patrie, vu rémigration des nobles 9 la po- . 
pûlation n'a pas été en Fripcice plus aboo» 
. . liante qu'on ne la croyoit possible dans le 
temps de la révolution et de la terreur.- 
• Demandez aux jeunes gens qui ont 

.échappé des prisons de Aoi^^/'/em» si les 
Jfenanes> décentes jusqu'à cette époque» 
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tfëtoîent pas plus fbîbles, plus insou- 
ciantes fiux leur vertu , étant dans les pri- 
sons où le délire seulles faisoit Yivré. Je 
sais que ropinion commune des écono- 
mistes est 9 que Thomme -dans Taisaîice 
est plus fécond dans sa progéniture. Nlest- 
ce pas peut-être parce qne*^ les en&ns ont . 
de quoi vivre chez Thomme aîsc , et qu'ils 
meurent de misère et &ute de soins chez 
•le pauvrié^f Aii'iëstei i\ îâèroit aisé de Téri- 
fier ^e calcul : en attendant, je crois que 
rhomm^Ie^as libre a inoins d'enfans que 
rhomme esclave ^ s'il ne manque ni de 
femmes i ià de hburriture ; que rhoin'me 
opuîenten a moins que dans la pauvreté ; 
que rhomme jouissant d'une aisance 
. honnétè ëii à moins encore que Thomme 
pauvre, mais qu'au bout de quelque 
temps il en conserve davantage : ce qui 
prouve toujours que Taisance honnête est 
rétat le ]^ua favoratile à la propagatioii 
de l'espèce. 
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S. VIL ■ ' 

JLes plus grands maux naissent de Vylmour 

mal dirigé. 

• ' * 

L'amour la^l .dirigé est aussi la source 
de fffesque -toutea* nos maULclies , ou des 
"vicfis qui nous lç« donneut. £xcepté les 
maux bëréditaimr^quiont peutrétia une 
même source , la pulmonie , ce fléau ter- 
. 2i.bl^ qui moissonne un cinquiènie de la 
jeunesse, provient, en général, du dé- 
sordre des sens et des révoltes clandesr 
tipes. On exige des jeunes gens iiae pu- 
deur ^ une déci^ce absolue ^ et la mort 
devient le «partage des amas pudiques ea 
apparence. Si la poitrine résiste , des mau?: 

ide.nerls touriaaen^t.rii)i5livid¥i ^ le ren- 
dent perplexe jusqu'à Tâge de trepte ans. 
Presque toutes les maladie^ f d4n;S un âge 
où les source^ de la vie trop abondantes 
devroienti seules incommoder Tindividu , 
la caducité précoce , le dé&ut de gaieté^ 
d'esprit, de génie, Timbécillité, la folie 
même, n ont, le plus souvent, que cette 
même cause. Cependant Tindivida mal 
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préparé j ëpuiaë d avance , est nul daa$ 
l'âge mùr ; après quoi les maladie^ accu** 
mulëes de la vieillesae ^ ne sont que lés 
derniers épuîsemens de santé que n'oat 
pas détruit les excès de lamour daoa lef 
^ges piécëdens. 

Le$ excès de l'homme du peuple nufsenè 
aux générations futures» 

? Ghbz le peuple laborieux ^ ces maux 
sont peu connue ; mais sa brutalité est 
extrême , et c'çst à Tamour à ladoucir.i 

• 

Dans son humeur sombre ^ Thomme du 

peuple ignorant ne sait pas même épar« 
gner celle qu il aime et dont il ne peut 
se séparer quelques jours sans alarmes ; 
néanmoins çelle qui lui inspire Tampur ^ 
ést sans cesse sa première victime. Un 
fies tableaux les plus a£&eux qu on puisse ' 
voir 9 c'est le despotisme atroce qu'exer« 
cent les hommes de certaine classe du 
peuple sur leurs femmes et leurs ensuis. 
Cro/ider, frapper en s éveillant, s'enivrer 
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lé 6oïr au cabaret , n'en sortir que pour ' 
venir extermiiiér sùn ménagé qn il scan«t 
daîise par les juremens les plus crapuleux: 
tVoilà ce que Thomme du peuple lait souf- 
frir k sa femme.* Manque^t'-il é'oûvrage'V 
est-il dans le besoin , les coups sont dîstri-* 
buës sans raison à droite , à ganche. Est-il 
fort occupé , bien payé , jouit-il du fruit 
i^e son salairç ^ xgion homme jbc4t f £àk. lo 
docteur ^ raisonne et bourre tout ce qui le 
contredit. Voilà l'exemple affreux qu'on 
dotae aux -enfans 9 qui auroiétit &ît de 
même que leurs pères , si Tinstructioii- 
pûbli€|ue' n'ëtoit venue à leur secourt*} 
La brutalité de T homme expire, je le sais, 
dès que les eniaps se açmt retirés, ou plu* 
tôt enfuis; les caresses dé ïhymen: vien- 
nent alors sécher les larmes qu a Sait ré^ 
pandrele dêspôtismê ; :dei8t; comme dit 
le proverbe, la paix- du ménage ; mais 
<quell0 hideuse préparation ftu ^èftcrifice la 
femme est obligée d'essuyer à chaque fin 
du jour ! quelle génération stupide, inrutale 
ét barbare nous préparent des hommeft 
Ibrçënés qui , passant d'ua excès à ua 
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autre^' semblent des échappés de Tenfer 

qui demandent un asyle dans les cieux, 
Devons^nous douter que la nature n exige 
deVhommece qu'elle nous montre cons- 
tamment dans les animaux , qui , après 
«'être invités paf les càressesy se r^gieht 
dans le coin d'un bois , dans une masure 
.paisible » pour obéir à Tordre étè^JOieL La 
graine des fleurs des végétaux annonce la 
fructification .ou le dépérissement de la 
tige qui doit éclore. Si Thomme réfléchis* 
soît , s'il respectoit sa génération future , 
s'ilsavoit enfin que pourlui, comme pour 
les plantes , c'est le passé et le présent qui 
•présent Theufeux: avenir ^ il frémîroit 
d'horreur au sein du plaisir même , dans 
la. ^crainte de donner naissance, à des 
monstcee dénaturés, eiifans de Tivrogne- 
xie, de Ja colère, du mensonge, qui ne 
feront {ffopres qu à .violer les lois pour se 
livrer à la débauche et à tous les excès. 

Gen£F du beau monde » vous crevez ce 
tableau exagéré ; mais si vous connoissiez 
les classes iniérieures^ vous verriez que 
.je n'ea dis pas assese». Oui , je le répète : 
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Taftaotir excité par la débauche et lertm^ 

moralités 9 ne doit produire que des êtres 
vicieux et mensongers ; mais Famour p 
juiteet dernier terme du bonheur / doit 
engendrer des hommes bons et sociables»] 
L'art aupréme du l^islateur est f oc»nnie 
BOUS Tavons dit , d empêcher le mal de 
naitre^ plus que de iedr^prim» alctfg qu'ici 
accable la société. ' . r ^ 

« 

; • , . §. -IX. • ^ . 

Cè$ excès sefont réformés par l'instruciiôm 
plus générale des Femmes. , 

Au reiste^ à leur tour lea femmes Vîn8>^ 

truisentet s'instruiront de plus en plus. 
£|]iea annt aujourd'hui^ relativement à 
rînstructiofi y ce qupétoîent commimëh 
ment les hommes du siècle précédent. 
Qu!aniyénpt-il de Tinstraction plus gêné* 
raie des femmes ?Une révolution moralé^ 
qui n est pas diihcile à prévoir. La nôtre 
fut celle de Tamour-propre révolté ; la leur 
sera celle de jl'amour outragé dans les 
preioqiers objets de son cuite. Je sais qu en 
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révolution , c'est la force qui fait tout; et 
que les femmes manquent d'énergie ; mais 
si les Jbrces physiques ne sont pas de 
leur ressort , elles disposent des forcer 
morales ; elles sauront nous faire agir 
pour elles } elles feront comme les philo- 
sophes , qui , après nous avoir communi- 
qué rinstruction , se sont tenus à Técart 
dans notre révolution politique, pen- 
dant que le peuple se battoît : tels que le 
médecin qui , après avoir ordonné le re- 
mède , s'en va , et revient quelque temps 
après pour en considérer les effets. Les 
femmes généralement instruites préten- 
dront être dirigées par la raison et non 
par la brutalité. Déjà l'abolition des cloî- 
tres , la facilité d'obtenir le divorce, ont 
détruit une partie de leurs supplices. 

U homme à tout âge protégé par ï Amour ^ 

Respecter les lois sociales , n'outre- 
passer jamais les limites qu'elles ont mar- 
quées, prendre en tout la nature pour 
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gnidé, c'est ainsi qu on perfectîohne lear 
procédés mojraux. La nature n'a qu un 
agent subUine tel que le soleil ^ dont 
riniluence agit sur toutes les productions 
dè k t^rre. De mémé ^ un seul agent diiî» 
çeroit la grande moralité de Fliomme , si 
ïe feu central et inné de l'-amour étoit 
dirigé sagement par les législateurs. Pour 
le conduire au i^ien y cet agent seul sa£&r 
toit* depuis la' naissance de rhénmie jus*' 
"qu^à sa mort. G^ôst ce qu'il npus reste à 
prcmver , pouf templir la -tâche que nous 

iious sommes imposée dans ce çl^apitre.] 

•.»•*•• • I.*.' 

. Dès M nàissancç. . ^ 

L'homme à sa naissance est-il protégé 
par Tamour ? La question est si simple 
qu'il est presque inutile d y répondre. Oui, 
tous les soins jpiaternels sont autant de 
réactions d'amour, line mère dans son 
ea&nt na cessé de voir ripons; quelle 
aime. C'est le miroir charmànt dans lé* , 
quel elle contemplesj&s.prejauère^ amours ^ 
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le jour solennel de son hymënée; il .lui 
rappelé les plus secreits mouvemeiis de 
son cœur ; après lui avoir souri , elle dai- 
gne encore rougir eu considérant i mno- 
cent ravîssetlir', ou du moins le cher ^bjet 
dy; sacrifice vertueux qu elle fit de sa 
pureté virginale. Alors des larmës amou- 
reuses viennent laver ce fruit de sa ten- 
dresse ^ et purifient encore ^ sil.est pos- 
sible , les nœuds sacrés de Thymen* 

é 

m • 
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Uadolescent de même protégé par 

lAmouri 

L'adolesc£]!7gb est le terme le plus pré* 
cieux de la vie de Thomme ; c'est à cet 
instant que T amour va le conduire aux 
v^tus 9 ou le flétr jr pour jamais. Mais ce 
n'est qu aux peuples sanctifiés par l'éga- 
lité que je puis m'adresser à présent ^ 
en leur montrant les ressources infailli- 
bles de Tamour. Les peuples opprimas 
par. les distinctions puériles des droits de 
k naissance ^ ne doivent plus m ente.ndre>. 
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' Je dirois volontiers^ ou je fe^roifi dire au 
pière^ tendre du jeune homme! qui con* 
centre encore dans sou Cœur la Hamme 
indécise de Tamonr , ou qui a Mt un 
choix qu'il n'ose avouer : Vois, mon fils, 
ce peuple de jeunes beautés^ qui toutes 
à Tenvi , et à travers la pudeur qui les 
retient , mais qui les décèle f aspirent 
au bonheur de te plaire ! Dès ce moment^ 
cherche et dioisi»-toi Tépouse charmante 
qui doit être la compagne de tes beaux 
jours. Si tu la trouves , dis lui : Sois la 
la bien venue comme la Aeur au mois 
de mai. — Ah ! mon père , je Tai trou- 
vée, elle seule partage avec vous ma 
tendresse. Mais hélas ! des larmes obscur* 
cissent mes yeux lorsque je la vois. Elle 
est riche y d*un rang élevé p et moi je suis 

pauvre , et d*un rang — Mon fils ! 

eu es né cliez un peuple libre où. tous sont 
égaux en droits. Tes pleurs secrets ne .te 
donneront point le trésor .auquel tu as- 
pires^ c'est du courage qu'il te £mt. £Ue 
sera ta femme , si son cœur est libre , ou 
elle estindigne dç toi ; alors tu renonceras 
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&cilailent & podseasioiL Que dites- 

vous, mon père ! puis-je en croire vospro- 
m^saea ? . — Oui ;: mÈis es-tu disposé k 
tout faire pour la mériter ? — Oui , tout , 
tout me. sera possible., — £coute-moi £l]e 
est riche 9 dia-tu ; le rang de son^père est 
distingué. . — C'est un de nos premiers 
magistrats : c'est un tel qui est saa père..*. 
^ Je veux que lui-même te montre k sa, 
fiUe comme le jeune homme le plus dîgnie 
d*étre son époux ; je veux que lui*»méme 
enfonce dans le cœur de sa fille f Tamoiir 
en traits de flamme; jeveuxenfinque^dès 
le premier jour, qu'elle te verra , los sou- 
pirs d'un inaocent amour s'exhaleait de 
fion cœur timide. Ecoute-moi.^ Ali ! mon 
père y je vous écoute 1 et suis déjà ravi de 
bonheur. —Tu ifas dès demain aux écolee 
publiques : tu es intelligent ^ tu appreo* 
dt^s avec .fruit ce qu^on y enseigne , 
dans le dessein de plaire à celle qui t'es 
chère. Oui^ mon père^ je ferai des 
progrès rapides , je vous le proteste* — Ce 
n est point.assez. Je t ai conduitiandeç* 
nier au coiuronnement de Tenfant le plus 
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véridique ; tu as vu décerner le priit de lék 
vérité 2 Oui, et je pleure quand je me 
rappellé'xette cérànoûiè auguste: Qtfe 
ce jeupue homme ë toit aimable , intéres* 
fiSLDt ! — - Hé bien y cW toi qui y dans 
un an , seras de même couronné par 
le père de* ta maltressé f et je te promets 
qu'elle sera présente à' ton triomphe ; 
tu lui arracheras des larmes de piëié ^ 
de tendresse » et dès le lendemain je té 
conduirai chez elle pour la remercier 
d avoir assisté à ton couronnement. —Ah! 
mon père, que me dites -vous ! Grand 
Dieu, seroit-il possible ! • —Sans doute. 
Et renfant le pîus v&îdîque , le plus veiv 
tueuxy ne devient-il pas le jeune homme 
le plus accompli ? Les premières .{daces 
de ia République ^ dont il est déjà digne 
parjsa TertUy ne sont-elles pas pour lui^ 
s'il acquiert les talens nécessaires pouic 
les remplir ? Elle est t^ femme , te disrje : 
dès le jour qùetn lui auras parlé pour Ift 
première fois, que tu auras, avec respect , 
baisé là niain de 'son père qui mnt de te 
couxonn.er, que tu auras baisé les mains 

de 
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je sa fille qui te fait mille innocentes 
caresses , tu lui diras : Les^ vertus fué 
votre père Of daigné rioompefùer m 
maij^au inom de la patrie ^ ne ^ontpas 
tom^rèi^' de. mai seul; fui. voulu oom* 
menoer. à me rendre digne .d un cœur 
fui déjà embtjose le mien du plus tes* 
pectuetêx amùur. Je n'ai rien fait eri^ 
Qore pour le mériter ce cœur oà f aspire » 
e'e^t dès ce Jour ^ue mes efforts vont 
commencer / tout me sera facile si Je 
puis le irtériter; vertus^ talens ^ je vaià 
tout essayer j encouragé par irtes pre-^ 
miers suçcès ; ou Je serai .digne de UUf 
ou fen moumU de douleur» — *- Son père 
ne manquera pas de m'interroger à part ^ 
fiur ce discours» Je lui dirai tout; que 
c'est sa fille qui ta conduit au chemin 
des vertus ^ qu'elle te conduira 9 sana 
dolite« à celui dés honneurs et de là fof« 

tune. Je te ferai part de sa réponse,. 

J'ose croire que aa fille approuvera tes 
vœux 9 et que son père te permettra de 
la voir qiuelqueiFois. Non > il ne voudra pas, 
eois en sur , léteindre un feu si beau , fait 
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pour honorer sa filie et lui. autant giie 

' .Quel moyen d^mulation est compara- 
ble à celui-là» pour enflammer -un jeune 
cœur déjà embrasé d^amonr ? pour le cofo^ 
duire aux .talens par les vertus , et des 
vertus et destalens au bonheur (* ) ? Ëi» 
rapprochant Tenfant sans fortune , d'un, 
des premiers magistrats^ je laisse à penser 
combien les choix plusrapprocliés devien«> 
lient ^us Étoiles, Non y il n'est point de 
jeune homme amoureux r ét ih- le sont 
tousy qu'on ne puisse ainsi ^flammer de 
«on propre , en le dirigeant vers toutes 
les belles qualités humaines qu'il ne man^ 
quera pas .d'acquérir. Oh ! je me rappelle 
> , t ii I ■ f ^ 

' (*) Cad me rappelle un trait qu'on lit dans les 
mémoitiiBt èe Brwaâmem Uoe SUa ,biMi;aée avoît tu» 
amant estxdmeineiit bavard ; poqr Ja oofrig^ de oa 
défont qui la èofomoit da ridicule , alla Ini défendit 
de parler* Le jenna homme devint toa't*A^np atiso* 
lument muet. Long-temps après , dans une société 
où tout le monde s'étonnoitde ce malheur dont on 
ne soupçonnoit point la cause , la jeune fiUe qui étoit 
p^éf énte se vai^ta de lui randsa la paiola f et la &fc 
par'oa seul mot » parhs* 
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bien ce qae je me promeltois pour sé- 

compense pendant le cours de mes études ! 
Ma mère ëtoit pau vre, c'étoit pour elle que 
je youlois m'enrichîr de talens , qui im-> 
inanquablement conduisent à la fortune 
ou du inoina à Taisance konnéte. Quelque • 
beauté, souvent imaginaire, excitoitmon 
émulation; quand je £Û9ois quelque 
bonne chose , quand je trouvois quelque 
trait de mélodie sensible , elle aimera cela y > 
roe disoisi-je f elle pleurera de tendresse 
en écoutant ce trait. C'est ainsi que j'é-. 
tois animé du désir de perfectionner de. 
plus en plus mes foibles productio^s.. 

Commehë iVfaut favoriser ies Mariages. ' 

Je viens de montrer combien Tamour 
naissant et bien dirigé , peut être utile 
aux mœurs , car je ne doute pas que les 

unions contractées sous les auspices de 1^ 
vertu ne âoient heureuses. Mais tpus.letf 

mariages ne commencent pas de même ; 
mille hasards les décident ^ ou pour 
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mieux dire » tout est hasard actif pour une 
jeunesse qui se recherche et qui court 
continuellement au même but. Un bal a 
suffi pour la fixer. Làf une musique vo* 
lùptueuse'et rhythmique lagite et la met 
en sueur. Là, chacun aspire les émana- 
tions qu'il aime> dans une atmosphère 
vivante à laquelle se joignent tous les 
parfums de TOrient. Oh ! qu'il fiiut peu 
connoitre le cœur humain pour ne pas 
.voir dé quelle heureuse mélancohe la jeu^ 
nèsse est pénétrée au sortir d'un bal ! 
Riche vieillard y vous qui cherchez de quoi 
vivre , respirez cet air vital qu'une jeu- 
nesse délirante a dépensé par besoin ; ce 
qu'elle avoit de trop vous manque ; de son 
superflu vous pouvez encore restaurer vos 
vieux ans, et ajouter quelques jours de 
vie à votre existrace prête à s'éteindre. 

Mais Tunion entre les deux sexes a des 
conséquences bien différentes. Le jeune 
homme veut être heureux par les jouis- 
sances de Tamour f k jeune fille ne peut 
ètïe heureuse que par l'hymen , et les 
parens de Tun et de loutre ^ne voient de 

I 
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bonheur pour leurs enfdns que dans les 
mâriageii qu'il# appellent bien ^srartisy 
oh se trouve égalité de fortune et de rang.i 
J'ai dit qu^qw part qup iea lois ne p^u« 
yent aecQrylc^ tropid^empire aux p&r^ 
env^rs leurs enâinSy.qu.'il^ aiment ; m^ia 
:fexc^ei0ia<te'jça6.ppës»t .où la froide 
vieillesse sait peu compatir aux impul- 
aions violentes ra^^Qw;. Sous Tancien 
xégime , les parens avoiest-phis de raison 
d'être sévèr^fii en. France j comme en 
beaucoup . 4Viitiea pays^ les mariages 
étoient réellement effrayons ^ parce que 
Je divorcet jétQÎt .presque imposable à,ob- 
;tenir. Un billet de mariage qu'on recevoit 
jde la part de ses amis , étoit alors d'un 
a4S8i|nauvais augure qu un.billatd'entei>- 
rement ; on sç.disoit : voilà deux heureux 
pour quelques mois 9 qui paieront bien 
cher leur bonheurpassager. Mais aujour- 
d'hui qu un beureuxdivorce peutaisément 
et sans scandale délier les nœuds impru* 
dens de Tai^our et de Thymen , j^aime- 
rois que la jeunesse qui vent s'unir eût un 
recours respectueux , envers ses . parens 
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souvent trop obstinés; j'aimerois qu'un 
rtribunald'hyknUnife l^p imillftt à patcdtire 
devant lui pour aplanir les diificultës 
'^o'Us opposent tz^ 60i|vèl|t'à l!iiiiioii de 
^lemfs énfans , paree<:qu'il¥>*llé 'Étetoli pas 
'paiement fortunée. L'obstacle provient 
' presque toujéni^ d'Uii'hdmînë^riche 9 d'titi 
-âge mur, qui s'offre pouï^^pouSer la jeune 
fille qoi préfère • ^ >jéûliè ' hèmàie eans 
fortune. Si le vieux prétendit se trouvoîl 
^ime seule ibie devant' les î /liges , il rougi^ 
ïoit' de ea fiilie et ae'lBoéj^êÉieiri^liis qu k 
choyer son asthnje^ sa goutte ou son rhu- 
matisme. Saios doute qti'àùfourd'hui lès 
titres de noblesse ne seront plusi allégués 
^mme des ob^acles ; inàis FArgenitf toù^ 
jours largent ! c'est alors que le tribunal 
ceroit d'un grand secours ^ia jéunéisse ; * 
ta VDÎst eeroili c^Ie de Dién , qui Jiiterpo^ 
eeroit son autorité sainte entre le père 
iBt le ûs y entre la mère et la fiUe. Le tri* 
bunal promettroit au jeune homme, selon 
sa tapacttëy de lui obtenir qu^que place, 
j'aîmeroîs que la recommandation du tri- 
bunal de J'hyménée fût t^è».-accueillie 9 
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réspectëe même do gouvernement. Alors ^ 
AU lieu d'âccorder des places aux céliba-^ 
taires » ytéi8 £câaaB^amlé& ïbjmmi 
les époux seioient récompensés par rËtaCj, 
ipii leur doit appui et'prolMt^^ 

:^ > 'puBégime des Epouà.^ ' : 

' Puissions-nous voir souvent des unions 
jprot^éet par Tamèor et par la vertu ! 
puissions-nous voir des époux long-temps 
heureux dans les douces chaînes de l'a* 
monr ! Mais dans la pins sainte des unions 
il est encore nécessaire d'entretenir le feu 
aacrë de 1,'hyiiien} son flambeau i demém^ 
que celui de Famour , s'éteint si Ton né- 
glige d'alimenter la pureté de sa flammai 
Un r^me enfin est nécedsaiire aux 'épofoÀ 
après (]ue la loi vient de sanctifier leur 
union la* plus intime > sinon la fièvre 
même du bonheur va les consumer ; le 
feu le plus vif de lamour ne lènr offrira 
bientôt que les glaces de TindifTérence.; 
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HfîKAma ! respectez doncla pudeur de cellë 

qui veut prolonger vos désirs : on flétrit 
laicose. en respirant de trop près ses par- 
fums : -de même on détruit le plaisir par 
les immodestes jouissances. Eloignez-vcms 
du temple de vos amours avant que la 
lassitude et le sommeil vous saisissent ; 
c'est pour y propager lexistence que ce 
temple est érigé, c^est aux Ihonmes do 
Tamour qu'il est destiné , et Morpliée le 
pro&oe par j^v^ naéaatisaeixieoA'etupîde. 
Le repos absolu , Taise de la solitude sont 
xiéce^aires après les travaux.de Tamour ; 
rien de plus nuisible aux pla^ira permis 
^u une continuité £a^ticede désirs émous^» 
séa. Laissez aux amans menacés à diaqué 
instant d'ime séparat^ion douloureuse » les 
larcinà e|;. lea ea^oès |imoiirtuz.;:<tti: .peiu: 
risquer de perdre un bien fragile qiii nous 
fuit» 1^, l>0]:Uieur as^^.de toute la 
vie veut |âtre ménagé i^vec'plua de soin 
que Tor dont on vient de vous doter. On 
peut, id repjommander nux époux cm 

^vCOi^ide exige des amans. Que des voiles 
discret» empêchent Fàébus, d^ péaétrer 
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]zopii]lfj|^meiit.daa8,voâ a^yles ; on vous ïà 
dît: 

On ne doit fêter l'amour ' , . 

Qu'accompagné du mjaière (*}• . 

FemQie ! évitez av^ soin tout ce qué 
condamne là décence et qne rëprontent 
les sens. L'homme orgueilleux , insensé , 
eemble vouloir Vasanreir que <2elle qu'il 
idolâtre n'est qu'une mortelle : il ireut 
dfétsuiiTje son erreur ^ui le .rend trop heu^ 
Teux; xësiljstex-lui f vous que la pudeur 
accopip^gne; craignez que son imagina* 
tioq diéttompëe nè vQils nbaîaér a^eoJé 
même excès quelle vous avoit élevée.] 
Pa^i^ votre situation ccMnme danscbeau^ 
coup d'autres, leslfantâmes derimaguia^ 
^lon une fois dissipés^ nuisent an charmé . 
dei lç^tréftlitét i 

Jeunes épouses, écoutez bien le conseil 
que j(9 ypus donne» Que nèpuis-jei à toot 
autre qu'à vous , cacher la page qui lé 
contient ; Ovi4^ et Bernard Teuseenl 
anssi donné aux amaiis, s'ihi'eûtëGhai^ 
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hommage à la vertu. 

L'hoQime insatiable de pkiairs vent 
posséder eii entier Tobjet que Thymen lui 
soumet .cependant 9 locsqu^il . aura par- 
couru son domaine^quand ilseeeMr<bien 
assuré de Texistence de mille Ghartnes, sa 
curiosité satisfaite , refiroidim ses désirs* 
Ayez donc en réserve un de vos plus in- 
BOfiéns appas dont 4 ne lui soit pas per« 
misî d- approcher; feignez , s*il 1è &utf 
pour conserver son délire et son amour, 
qiie )Fantipailfiie'>la'/jâiis inyincible ^ la 
génela plus insupportable vous forcent 
de^. viMia opposer à<S6S désirs. Il votis 
crefra d^aùthnt plus aisément^ que dea 
&veurs plus intimes q|i on lui accorde ^ 
aemblent Tautoriser à regarder cbmme 
une faveur l^èreC^e dont vous le privez; 
viaia je coimpis le .éosur de rhomtné; 
impatient de tout posséder , irrité par la 
phMp^ite privation y un seul de vos bias^' 
un lie vos genoux qu'il né peut, âu gré de 
ses caprices f dévorer de baisers ^ cette ré- 
ticence ^ plus moralègùe physique, suffira , 
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» pour attiser son feu et prolonger long- 
temps sa constanpe )• Quoi ! le premier 
deê bkmsyi que les loia surveilleiit paice 
'qu'il est trop, vif, trop général, et qu il 
'dégénère \6D abus î&tôlërable, vo^s eût 
idonné pQi^r la vie, et vous n'en jouiriez 
^ju^un ^ÎDfstant- ! Jëunes époux , ctoyez' 
moi , votre existence est si digne d'envie , 
votre bonheur est si partit, si complet, 
que vous devez craindre à chaque instant 
de le diminuer par vos imprudences. Les 
^ienx joloÀx des dâices de iroitre situation 
«plus qu'humaine, semblent vous exciter 
là jouis^ns réserve pour en hàtfr laces^ 
^atièa.^Trbmpez-Ies ces dieux qui vous 
•pressent dégoûter plus de bonheur que 
^oue^il'èh .pouvez, ^supporter. Retenez 
plaisir indiscret, qui» semblable au pa- 
pillon des nuits, se consume, daiiê la 

{*) Daiot un dci €hapitré8 suivans , nom tâchetonk 
d« démônttfr qae la roM , '<pn eit par-toiit pioiciitto 
^dUna cet écrit » est perndie l<)rsqa'elle produit >ini 
bien réel ; qa*elle es» de restenoe de l'amour; qa*ell# 

est indestructible dans les beaux arts ; enflii , qu'elle 
accompagne l'instinct de tous les animaux voués â la 
simple nature. 
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flamme o& il ne vouloit que ééchet eear 

ail^s. Ménagez le trésoç que la nature et 
lea loîa v^na confient ; voua poméa étia 
heureux par lui les trois quarts de votre 
yip 9 et troia joura d'imprudenice .peuvent 
▼oua ralevfl^ un bonheur- inaj^écidile f 
quon ne retrouve jamaia . apirte Xavoîr 
peidup >; . . 

m • • * V 

Nécessité du Divorce» 

• • • • 

; lï^anmoina rincoii8tance.de lliomms 
est telle y que souvent il ne peut étie fixé^ 
même par le bonheur. Si la ^vesta f la 
modération j ne «ont ëes guidea ; «lôrs ^ 
ra^pur , rhymen^ la fortune » ne ^ui£« 
«at plna à aea. dë8ifa..dërëglëf :I1 Jaâgoit 
aujourd'hui dans le sein des mêmes jouis- 
#ancea,^ii hie]! encore y luidonnoient lf 
félicité. Par nos exhortations forcerona- 
noua» eagénérali^rhonomeinexpërimenté 
^éxxe modéré 7* Non 9 il vent abuser » 
périr dans ses excès. Un petit nombre . 
d'hommea aé sauvent du niilieu dea oragea 
pour se réfugier dans le poct > c!^st la 
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wtdément'ijii'ils invoqoeat la sagesse* La 

philosophie nous apprend que Pmcons^ 
tance morale de Thomme n'est qu'une 
mite iiatuTelle de aa mobilité physique.* 
Dévoré chaque jour par le temps ^ par les 
astres qui aspirent sa sobstance; restauré 
par les alimens étrangers qu'il incorpore 
avec lui ; recevant d un côté ce qu'il perd 
de Fautie ; marchant sans cesse vers la' 
maturité ou la dtk^répitude^ jamais il n'est 
. le même an physique que par le .senti- 
ment de sa conscience qui lui dit qu'il n a 
point cesaéd'ètre; jamais il n*est le même 
au moral , que par son égoïsme qui ne 
l'abandonne qu'au tombeau. Puisque 
Thommepar sa natureiest forcément in* 
constant 9 puisqu'il vit pour lui, sacrifie 
tcmt àluiy ne s*attache aux autres qu'aup 
tant que les intérêts de sa chère personne 
^avertissent que là, on rend le doubla de 
ce qn*on prête : combien étoit-il malhet»* 
reux en contractant les nœuds indisso- 
kiUes du mariage ! £n France , et dans 
quelques autres lieux, le divorce est venu 
' «Hupce sa chaîne y mais^ette loi salutajre 
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doit être générale pour tous les peuples ^ 
le bonheur de Thamanité lexigè ; c'est 
pourquoi nous entrons ici dans quelques 
détails» etc'estaux hommes qui n ont pas 
encore adopté nos lois aur le divorcé > qôe 
nous les adressons. 

Je sois loin d'étzele partisan du divorce; 
je sens même , avec tous les hommes 
probeSf qu'il reste une macule à J'auréole 
de ceux , et sur-tout de celles qui /jouis* 
saut de la réputation la plus pure y ont^u 
les meilleures raisons de se séparer pour 
Êirmer dautres liens. Je voudrois qu ou 
ne pût former de demande en séparation 
avant que les époux , accompagnés de 
leursen&nSy n^éussent comparu au tri- 
bunal d'hyraénée , dont nous avons pro- 
jeté la sainte institution ; que la | ils en** 
tendissent à huis clos la voix paternelle 
dun juge qui les exhortât à resserrer leurs 
nœuds prêts à se rompre. Mais je âe reste 
pas moins persuadé , je ne sens pas moine 
la nécessité du divorce ; et que dans tout 
pays où il est impraticable ou trop difficile 
à obtejgùr » c'est là qu existe l'odieux mea^ 
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songe sous toutes les formes les pins per- 
fides ; c'est là le séjpur infernal paré des 
guirlandes de rhjrmen. 

Non il n'est point de bonheur pour 
rhomme,; s'il n'est libre de dissoudre dans 
le caliue des sens , les liens éternels que 
sa passion lui a fiiit contracter. J^esmauX 
caq»sés par les nœuds indissolubles du ' 
inari^gQ y sont iiiicalculables ; il semble 
qu'en ce cas seul leslqîaaiisnt voulu tendre 
un piège aux mortels pour qu'ils soient 
k janiaismalbeureiix. Ne'*sait-oft pas sous 
combien de voiles mystérieux^ un individu 
cache à l'autre tout ce qui.pou£roit le dé- 
parer ? Avant le mariage , la religion f la ' 
décence, condamnent l'impudeur; mais 
à peine a-t-on formé des nœuds indisso- 
lubles, qu'on ne se retrouve plus les 
méfues; lea vices ^ les dé&uts physiques 
et moraux, viennent alors en fouleeffiicer 
les chimères de l'imagination » et c'est 
pourtant alors que la loi semble dire : Je 
connoissois tes illusions f des milliers 
de victimes wa^t toi les avoietU atieS'^ 
tèes ; mais tu as juré^ sois à jamais 
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maiAeurêux au parjura. L'aWaît de5 
plus grands plaisirs, le bonheur de se 
voir renaître , feroient .frémir Thonnéte 
homme , s'il osoit réfléchir aux dangers 
d un serment éterneL Quoi , r^&ncé^ 
la vieillesse obtiemïèiit Tindulgence des 
Jois ! et dans le cas seul du mariage , 
rhmnmeivre d'uné passion terrible , îrrëi 
«îstible, qui le rend plus foible quun 
.en^int, n'en obtiendroit aucune ! Com- 
mehl: la loi a-t^llè pu'se jouer ainsi de la 
foihlesse humaine et du trouble dd nos 
aens \ — Ce n'est pas dans lé mariage seul , 
dira-t-dn , qu'on, est teûu de remplir ses 
promesses; excepté dans l'état dé manie, 
I enfonce et l'extrême vieillesse, tous con- 
trats sont valables. —Oui, qu'ils lé soient, 
jy consens, ils ne sont d'aucune împor'» 
tance ,ces contrats. Qu'importie, à la 
rigueur, que Pierre Jbsse un mauvais 
marché en faveur de Faal! qu'importe 
à la loi que vous dissipiez votre fortune en 

. mauvaises afBiires ! votre cupidité punie 
par votre imprudence , devient justice. 

; Mail au moins qu'il xeateà l'homme une 

consolation; 
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'cQDsdation; que Tunion des coeurs i le 
calme de Famé, le bonheur domestique, 
rindemniiSent de ses pertes et de ses iblies ; 
ue.rëcrasonspâs dans le seul point où il 
peut trouver le dédommagement de ses 
erreurs. — Mais,' dira-t-on encore,* il est 
des cas graves où le divorce est facile à 
obtenir* — Je a eu connois aucun f pas 
même celui les deux partiës d<^sirent 
laséparatÎQn: car, si Tune des deux a plus 
ile raison^ , plus d^intërèt , si elle a ihani- - 
festé la première le désir de se séparer , , 
4'autre s'y oppose pbiir la contrarier 'et 
pour la faire échouer dans son projet. 
Demandez à ceux qui ont obtenu leur sé- 
paration , soit de corps , soit de bien , soit 
de Tun et de Fautre , s ils n ont pas passé 
un temps infini dans le toifirment de Tin» 
certitude avant d'y parvenir. Voici une 
partie des obstacles qui les retenoient et 
qui tous nuisent au bonheur public : je 
dis public , puisque les époux sont par- 
tout la majeure partie de la société. Le 
mal est souvent caché, il est vrai; mais 
nous ne sommes plus ftu tewi^ où Ton 
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se contenloit d'im bonheur apparënt^ ii 
nous faut un bonheur rëel. 

D'âbord la hont.ed avoir m^l choisi , de 
e^étre laissé tromper f d*avouer qu'on dé- 
teste aujourd'hui Tétre quon a le plus 
aîmé^ retient .plus4ela.nioitié des époux 
malheureux. Viennent ensuite les parens 
qui les sollicitent à la patience. La honte 
d'éfre dupe , fera dire à Thomme qui a 
tout apporté : Faut-il encore çue Je peri" 
sienne celle qui m'a rendu malàeu^ 
reux , qui ma déshonoré ? Si la femme 
est la plus riche y laissera-t-elle près-- 
que tout son bien à son brutal époux? 
ses ensuis » qui lui sont plus chera que sa 
vie, dont il fiiudra , peut-être f se séparer y ' 
ne fût-ce que pour un mois et par forme 
juridique f cela seul fsiit trembler le cœur 
d'une mère. Elle souffrira , languira , 
serrera ces petits innpcens contre sa poi« 
trine décharnée , et ne demandera point 
une séparation qu elle obtiendroit peut* 
être à la fin. — Tant mieux j dirèz^vous , 
qu'un lien aussi puissant tienne les époux 
unis. Unis ! ils ne le sont point f ou c'est 
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avec les chaînes de Tenfer. Bientôt vous 
verres cette femmê qui a tant sôulflert 
par amour pour ses enfans » pour ses pa- 
rens , par bienséance ^ votis la verrez , 
dis-je, arriver à V époque où sa vie est eu 
danger j alors elle périra pour prix de sa 
vertu. 

Cet homme , qui croit avoir épousé uii ' 
'ange qui osé à peine* lever les yeux sur* 
lui, trouve , au bout d'un an de mariage , 
im serpent dont chaque pli est infecté 
de malice , de mensonge et de coquet- 
terie, si ce n'est pis. Occupé de mille 
affiûres qui sollicitent ses soins, il sait 
qu'il est trompé et n a la preuve de rien.; 
U ne rentre , il ne âort jamais de chez lui 
sans soupirer ; s'il embrasse ses enfans , 
il craint de serrer dans ses bras leniant 
d*an autre pèr© , celui de Thomme qu'il 
connoit , qu'il soupçonne avec raison , 
qu'il voudroit égorger. Homme, quel que 
tu sois, tu ne sortiras jamais des limites 
de la natnre, sans être la proie de mille 
maux. La nature veut que tu aimes la 
femme qui te parolt actuellement aima« 

a5* 
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Ue; k aociëtë exige que tes penchons 
voluptueux soient soumis aux lois du bon 
onke:maiSy crois moi ^ ne jure point.; 
que tes sermeus, en amour sur -tout, 
puissent se rompre, car tu n'as de Eorce 
que pourte parjurer ; tu promets, comme 
si ton être étoit stable; et tes goûts, tes 
dësirs , tes passions, ne t^appartiennent 
pas plus que ta vie. Malheureux ! en quit- 
tant Tautel oii tu viens de jurer d'être 
lidèle, le plus léger zéphir , en écartant le 
.voile qui couvre le sein d une autre beauté 
que tu vois.poor la .première fois , rend 
déjà ton cœur parjure. C'est donc aux lois 
k parer aux inconséquences de Thomme 
voluptueux et foible J c'est aux lois à 

Taffranchir des vœux indiscrets du ma- 

• . - 

riage. Ne voyons-nous pas par combien 
de désordres la nature se venge des lois 
trop- rigourenses sur ce point ? Ne 
voyons -nous pas. ce libertinage effréné 
qui atteste à chaque pas la violation des 
lois ? Ne voyons-nous pas cet époux abo- 
minable vendre sa femme pour en avoir ^ 
me autre &son gré 7 Peut-oaiaire un pa3 
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sans voir Tadultère consommé, près dé 
Tétre , ou les dësîrs ardens qu il le soit ? 
Non f légistes du monde vous n avez riea 
fait pour Thomme y si vous laissez le cœur 
des époux en proie aux déchîremens des 
Euménides ; et le même supplice attend 
leurs enfans pour lesquels vous n'osez 
rompre les nœuds de leurs parens in- 
fortunés! 

Pourquoi dpnc désespérer de trouver 
le mode qui rende à chacun sa liberté ^ 
en prévoyant, à l'époque même des ma- 
riages , la séparation qui peut les suivre, 
et qui souvent n'aura pas lieu , si elle est 
permise et prévue? Pourquoi Tacte même 
du mariage ne renfermeroit-il pas les 
clauses de la séparation? Dans toutes les 
conditions plus ou moins pauvres, on a 
toujours de l'argent lorsqu'on se marie j 
parce qu'on s'y prépare d'avance. Hé bien , 
qu'il n'en coûte rien à personne pour 
contracter ces nœuds ; que l'homme de 
la loi délivre le contrat gratis ; que celui 
de la religion n'ose exiger la moindre ré- 
tribution J mais que chaque famille des 
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'époux f ou les époux eax-méme»^ soient 

obligés y ^vaQt de s'unir ^ de déposer dans 
la. <^|sse 9 que nous nommerons matn* 
moniale y une somme proportionnée à 
r état , des contractons t depuis dix mille 
}usqu!à;dix francs pour les plus pauvres; 
Ce revenu , ^.considérable sans doute , ser-^ 
vira k pourvoir à Téducation des enfans 
délaissés après la séparation des époux ; 
ils, seront, comme à Sparte ^ les en&ns 
de la patrie , et sans doute leur éduca- 
tÎQ^ .sora gré£ér;^ble à cçUe qu ils rece- 
vroient de leurs* pères et Wères séparés , 
déjsppdouné^ et souvent ruinés. Ne crai- 
gnons pas que la. dépense qu'exigeront 
ces en£anS| surpasse les fonds de cette 
caisse ; quand cela aeroit t doit - on déli- 
bérer lorsqu'il s'agit du bonheur de tous? 
Mais.ne le çraignons points se priver de 
ses en£9ind est le dernier etSoftt des pères 
et des mères ; la nature leur ordonne de 
les aimer , et Tordre civil doit se rassurer 
quand la nature commande. Enfin, nous 
ne devons paa* nous dissimuler que , si les 
liens du mariage oontraignoient les époiU|L 
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à vivre ensemble lorsqu'ils ne se con»* 
viennent plus , toutes les ressources de la 
morale la mieux raisoanée^ seroient inu- 
tiles au bonheur des hommes. En Fiance^ 
on a d'abord laissé la plu^s grande facilité 
aux époux malheureux qui «oupiroient 
depuis long-temps après leur séparation ; 
quelques-uns ont abusé des bienfaits de 
la loi; des femmes ont divorcé plusieurs 
£:>is après s'être fait avantager dans leurs 
contrats en cas de divorce ; des hommes 
ont épousé plusieurs femmes de suite , 
et n'ont paru contracter les nœfids du 
mariage que pour assouvir leurs passions. 
Ces abus sont grands sans doute f mais 
que sont-ils en comparaison du malheur 
générai dont Thumanité est accablée par 
des liens indissolubles? Reposons -noua 
. sur la société des gens honnêtes qui punit 
tous les crimes que la loi ne peut atteiur 
dre ; elle repousse le libertin débouté 9 
comme elle bannit de soa sein le fripon 
et Tescroc qui, après s'être enrichis f ne 
peuvent obtenir Thonneur de voir assis à 
leur table splendide Thonnéte homme 
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qui les dëdaîgnè. C'est là leur Vér ron- 
geur,, leur punilion éternelle; ils vou-* 
droient f après avoir vcAé ùne fortune 
komense , se rapprocher ^ se confondre ., 
parmi les honnêtes gens ; vaîn espoir 9 la 
tache est empreinte sur leur fîront, elle 
est .inefiâçable. Que d'efforts ne ibnt pas^ 
chaque jour , les femmes suspectes pour 
entrer dans Tintimité des femmes honné* 
tf s ! jamais elles n ont pu y parvenir. La 
pauvreté vertueuse les visite quelquefois , 
mais la femme perdue sait bien que la 
misère, dans ce cas, contraint la vertu de 
6 humilier, et que telle femme , aussi 
vertueuse qu'indigente , rougiroit de pa- 
roitre en public avec la femme qu'elle 
courtise dans ses Êi^ers. Au reste» ne' 
craignons pas que dans une république, 
les entraves au divorce soient jamais trop 
multipliées ; le législateur républicain né 
sort de la classe du peuple que pour y 
rent3:€t bièntôt. Il connolt les déchire^ 
mens de Thonnéte homme associé à la 
coquetterie désordonnée ; il a vu de prèa 
la femme honnête et douce > maltraitée ^ 



% 
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empestée par le scélérat libertin ; il plaide 
fia propre cause en plaidant celle de tous*. 
H n'appartient qu au despote immoral , 
aux suppôts qu'il JËEivocisey de ne pas obéir 
aux lois £iites pour tous^ de vivre sans 
mœurs et d'en exiger du reste des hommes 
soumis à leur empire tyiannique». 

î. XVX- . ' 

L'Aomme protégé par V Amour jusque 

dans sa ^vieillesse, 

• • • ' . ^ 

- Nous venons de montrer Thomme 
protégé , dirigé par rameur dans les trois 
premiers âges de sa vie : il nous reste à 
voir si 9 même dans sa vieillesse y il ne 
reçoit pas de Tamour ses plus douces 
consolations. Oui^ n en doutons pas; de • 
même qu*à son berceau , les tendres réac*» 
tions amoureuses de ses . générateurs, 
ëtoient ses titres les plus surs ; parvenu 
à la vieillesse , aux approches du tom beau, 
ses enJbns lui rendent le tribut de ten- 
dresse qu'il leur a prodigué dans le temps 
^ de leur enfance. Ce temps de lenfançe 

* * 
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ne s^eflkce jamais de la mémoire de 
Ihomme ; mon père m'aimoit » dit-il , il 
me coniacroit tous aes soins ; aujouiv 
d^hui que je suis à la ileur de Tâge , et 
lui dans la YÎeillesie, qui n'est que Fen* 
fance de la vie à venir, je veux lui rendre 
les mêmes soùns dont il a prot^é ma foi- 
blesse ; ma vie , alors ^ n^ëtoit qu'une ëtin- 
€elle> il daigna la conserver ; la sienne 
n^est plus qu un souffle ^ c'est à moi de 
le ranimer. 

Où rhomme tronve-t-il encore quelque 
joie dans son âge avancë ? où le vieillard 
se sent-il encore xagaillardir un instant? 
Cest loroquMl retrèuTe la femme qu^il 
aima et dont il fut ainië. Quels souvenirs 
pour tous les deux ! que de plaisira ^ mais 
que de regrets! aussi ces deux sensations 
marchent-eUes soavent ensemble chez le 
vieillard ; des larmes accompagnent pres- 
que toujours le moindre épanouissement 
de sa joie. Bacchus , en ranimant sa 
vieille existence ^ le favorise encore par 
des rëminiscenGes de ^ tendresse passée 
et des souvenirs d'un plaisir qui n est plus. 
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Voltaire f dans sa vieiUesse j veut encore 
baiser le aein d'une femme qui lui Ait 
chère. — Quoi 9 lui dit-elle ^ vous aimez 
encore ce que vous appeliez vos petits 
fripons? — Us sont devenus de grands 
pendardS) répond le poète qui saisit tou-s 
jours les contrastes. Jean^ Jacques ^ 
aurois*tu fiiit cette rq)onsè cruelle à celle 
qui t'avoit jadis charmi? Non, la tendre 
reconuoissance eût remplacé le feu de 
Famoiir éteint par lé temps et par Tége^t 
Nous venons de montrer que Thomme 
à tout .âge est vivifié ou récompensé par 
Tamour, mais Tamour honnête qui res- 
pecte les mœurs* Le plus inconstant des 
dieux 9 lorsque les hommes sont dans le 
bel âge 9 est peut-être le plus reconnois- 
sant envers ceux qui ont sacrifié sur ses 
autels. — Mais , dira - 1 - on, vous nous 
montrez Tamour bien£ûteur de l'homme» 
plus que régulateur des mœurs. — Oui , 
mais à mon tour ^ je demande si Ton peut 
être heureux , sans être bon 7 ou bon ^ sans 
être heureux ? et si Ton peut être mal* 
heureux» sans» presque toujours» être 
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mëchant 7Le bonfattiir de toua dépend' 

bien-être de chacun en particulier f .ren* 
donftl^bômniBheiireiix 9 et il m peut ïéts^ 

* il est contrarié dans le plus vif, le plus, 
impérieux de «es pèndians» > Rendons 
rhomine hèoreux ^ dis-je , et'soiijbonheur 
rejaillira sur tous aes.firères* 

En obtërvant queromour a'eèt encm^ 
pour le législateur , qu une énigme inex*. 
pliquée^dontla Harame électrique pour» 
roit régir les mœurs dans le meilleur ordre 

possible 9 pressons encore, cet a]:gunienu 
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NOTE 

DU SEIZIÈME CHAPITRE. 

(i) Les théologiens , les philosophes , ont beaucoap 
discuté pour et contre l'existence des idées innies. 
]Sr'auroient>i]s pas du dire , pour être d'accord , que 
les sentimens innés , tels que celui de Tainour ^ la 
conservation de son élre , et par suite Tamour-pro- 
pre , doivent produire les idées innées relatives aux 
tentimens innés qui les font naître ? Nieront-ils que • 
ces trois sentimens soient na^rels et innés dans 
rhomme ? Alors il faut renoncer à ses perceptions 
les plus sensibles. * . • 
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CHAPITaE XVII. 

• • • 

• ■ 

Continuation du même sujet ; nouvel 
examen sur les sourves du mensonge ^ 
et sur les moyens den préserver la 
jeunessem. 

En approfondissant bien Vétat politique 
de rhomme en âociété^ remarquons qu'il 
a renoncé à presque toutes ses propriétés 
naturelles dont il ne lui est plus permis de 
jouir que d'après la modification des lois ; 
et qu'il ne cesse de revendiquer tacitement 
ses droits primitifs en bouleversant les 
moeurs. Nous ne parlons maintenant que 
de ses propriétés physi(q[ue& Ces anciennes 
et principales propriétés sont les produc- 
tions de la terre et les femmes. La femme 
est la propriété de Thonfime f mais il est 
aussi la propriété de la femme , après 
avoir coijitracté alliance avec elle. C est 
cette propriété réciproque qui bouleverse 
les mœurs 9 et c'est elle qui^ bien dirigée p 
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devroît nous rendre le siècle d'or. Il a , 
dit-on f existé ^ et c'étoit le siècle de Tin- 
nocence ; ne pouvons-nous pas , dans le 
siècle des lumières , faire ce qu ont fait 
les hommes des siècles de Tignomnoe 7 
Pour réussir dans ce projet, c'est d'un pas 
' ferme qu il &ut aix>rder ceç questions : 
Uhomme en société ne peut-il retirer 
autant davantage de la passion domi^ 
nante de t amour quil en éprowe de 
tourmens ? Ne pouvons - nous sur ceC 
objet principéUf çui fait tout^ çui décide 
de tout en dernière analyse ; ijui dèter- 
mine [amour^propre^ t/td donne l* amour 
du luxe et des richesses. ... ne pouvons^ 
nous f dis " je f le rendre sur cet objet p 
aussi sincère ^u'il a l'habitude éCétre 
inenteur et dissimulé ? Verrons - nous 
encore long- temps des époux ^ui fe^ 
gnent de s' aimer y et qui s,e trompent 
mutuellement pournepas j soi-disant ^ 
blesser les bonnes mœurs ? Verrons-nous 
toujours des femmes qui pleurent parce 
éfu'on ne les aime plus ; et des hommes 
qui n adorent que les femmes qui les 
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repoussent et les méprisent ? Verrons'-' 
nous encore des amans persécutés par 
leurs pareil y éjuauju^Us s'aiment^ de 
bonne foi et quils désirent s* unir par 
les nœuds. de Vhyménée ? Enfuiy les rd- 
proches de séduction seront^ils toujours 
un labyrinthe ou l'on ne peut distinguer 
lecoupable? 

On a fait quelques romans y quelques 
coméiies qui avoient pour titxe , VEduca-- 
tion de t Amour mais ces sortes de pro- 
ductions y quoique morales 9 ont un bu^ 
particulier j c'est celui d'amuser la multi- 
tude : je veux dire , amuser beaucoup j 
instmire autant que faire se peut. Quant 
aux auteurs de morale politique , propre- 
ment ditç f il^ semblent avoir craint d'a-r 
bordei* ces questions. Ils reconnoissént le 
mal, nous présentent quelques palliatifs 
instUfisans pour l'extirper : ils nouë rap- 
pellent vers la société primitive. Et quels; 
rapports a-t-elle encore avec la nôtre 7 Peu 
d'hommes environnés d'abondantes pro- 
ductions de la terre, et vivant presque 
dans 1^1 solitude, ont intérêt de se caresser 

mutuellement^ 
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mutuellement « comme un million d ames 
qiie renferme une enceinte telle que celle 
de Paris p doiveqt se leurrer de fausses ca* 
resaes en se nlungeaAt Therbe sous le pied. 
L'atmosphère d'une grande ville est un 
niiage^que le mensonge a formé. Dans les 
grandes, villes 9 les eo&ns mentent pour 
avoir du sucre , les hommes pour avoir de 
Targuât.» de la considération ei des iém-' 
nies,- et les femmes ne s y occu|)ent qu'à 
tromper les hommes. D'autres s'y dël>at- 
tent pour acquérir de la gloire, delà répu- 
tation , et ceux-là ne sont pas les pluspelils 
menteurs. Le lit delà mort, pas plus qu^ 
la couche matrimoniale , n'est exempt de 
supercherie; on meurt comme on a vécu : 
peu sûr de sels principes et de Ta venir, 
on y est tremblant et 1 on veut encore faire 
le brave pour tromper les speciateurs *, 1^8 
hommes de son siècle et la post* riié (*). 
Quant aux moralistes, je le répète, ils 

' (*) Au sein des malhean , combien de fois né dit« 
en pas f J'en mourrai / sachant très- bien qu*oo n'en 

mouTru i^ài; et cela m'€fl^é^alf quanti il n'eu est 
zien* 
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nous invitent à nôm irâpprocliér^ilè ÎA 
naturel cesc là Je grand mot ,1 et ilâ 
n'osent pas avouer qu il &ut renoncer à 
presque tous nos droits naturels pour ue 
pas violer les lois civiles f sans les^tîelles 
la sociëtë ne seroit qu'un repaire de bri- 
gands. Oui) les lois naturelles sont divines 
ét peuvent se pt'atiquer dans 'lés forêts 
presque désertes; mais puisque Dieu rap< 
proche lès sexes y il ordonne id'Mbiëiëà'i 
alors aucun droit naturel n est 1^'time 
s'il n'est autorisé par la loi. 

Nous le savons : certains animaux vi- 
vent en société^ et n ont d'autres législa- 
teurs que leur instinct et leur forcé ; mais 
ils ont le bonheur d'être bétes , c'est-à- 
dire 9 d'obéir ponctuellement à leur iùs^ 
tinctsans pouvoir y déroger. Us sont privés 
de cet amour -propre^ de cet instinct 
personnel qui détruit et fait tout dans * 
rhomme : mais qu'il est petit dans son 
oigueil ! O sublime et premier de tous les 
polypes que produisit la nature^ que tu es 
lâche 9 quand tu crois pouvoir ndéntirim* 
punément ! 
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Combien ce' dédale a besoin d'être en* 

core explique îi Favantage des mœurs ! 
c'est un labyrinthe a£freux vpour tout 
homme qui Fobserve de sang-fix>id. Ce** 
pendant nous ne pouvons nous choisir et 
nous quitter comme des sauvages. Loin 
de moi l'idée de flétrir les mœurs , lorsque 
je £ds des e£brts pour les établir d'une 
manière solide ; pour que Tliomme puisse 
enfin lever le masque et vivre sans mentir 
dans la grande société la plus policée (i).. 
Mais ne perdons pas courage ; déjà Tes- 
prit général de Tinstniciiony crie : Vérité ! 
vérité dans les mœurs comme dans les 
mathématiques ! L'homme dévoilé dans 
les derniers retranchemens de ses finesses 
et de son amour- propoe astucieux, est 
près d*avoir recours à la vérité comme 
étant son dernier refuge. L'institut ac« 
• corde un prix (*) à l'auteur qui déter- 
minera rinlluence des signes sur la for- 
mation des idées. Locke sera 
commente dans plus d'un endroit; la 



(*) An 4, 
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perfisction de lentendement humain ne 

peut être autre chose que la connoissance 
intime de la vérité universelle ; une foia 
reconnue généralement 9 le respect qu^elle 
impoae y précipitera Todieux mensonge 
au fond de ce même puits » d'où Tau- 
guste vérité sortira rayonnante de gloire. 
Himf ne nous décourageons pas ; disons 
de nouveaux efforts pour régénérer son 
empire et ramener les hommes au seul 
principe qui puisse les rendre heureux ^ 
je veux dire la vérité de toutes choses. 

Avant d'examiner d où nous vient la 
foi blesse de notre caractère et notre pen- 
chant à la dissimtdation y répondons aux 
questions que nous nous sommes £iites 
précédemment i . ^ Par quel moyen peut- 
on établir plus de sincérité en amour ? Il 
n y en a qu'un ; c'est de permettre aux 
ëpoux de rompre les nœuds qu'ils con- 
tractent imprudemment. On se trompe 
quand on se recherche f la passion de 
Tamour nous abuse ^ et les époux qui se 
4étestent, sont plus vrais que les amans 
qui se jurent un amour éterneL 



. ^.^ Verrons- nous encoca long -temps 
des ëpoux qui feignent de s^aimer encore^ 
et qui se trompeut aiutueUement pour 
ne pA8, soi-disant 9 blesser les bonnes 
mœurs ?.. 

3. ^ Verrons-nous toujours des femmes 
( avons - nous dît ) qui pleurent , qui se 
meurent, parce qu on ne les aime plus ; 
et des hommes qui n-adorent que les 
Jfempies qui les repoussent et les mépri- 
sent ? — Cest le man^e des amans f c'est 
" le jeu de ramour-propre , de la coquet- 
terie y de la £ituité, de ]a.sottise : laissons- 
les faire, ils se punissent tous réciproque- 
ment de l^urs ruses et de leurs periidie&! 
Du reste, en substituant la vérité au men- 
songe dans xios mœurs politiques et do- 
mestiques ; en d^radant le préjugé du 
faux honneur et faisant rëgiier à sa place 
celui du véritable honneur 9 je veux dire 
la véracité, les mœurs mêmes des boudoirs 
se régénéreront. Suivons > je le répète 9 
Tusage des Grecs et des premiers Ro* 
mains : respect profond et religieux aux 
lemmea honnétea^ sous pjsine d'infaini«. 
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Laissons les jeunes gens s'amuser des 

lêais , comme de leurs chevaux de course. 
De même qu'à Athènes y estimons les 
Aspasies qui élèveront Famé de leurs 
amans; punissons sévèrement et publi- 
quement les courtisanes déboutées. Voilà 
ce qui nous manque pour être plus heu- 
reux; Gouvernans delà France Ipronon- 
çeK-iKOivs> la nation entière suivra vos 
ilans.' 

4. ^ Verrons- nous encore des amans 
persécutés par leurs parens» quoiqu ils 
s'aiment <ie bonne fei, et qu'ils désirent 
^'unir par les nœuds de Thyménée ? Nous 
avons indiqué le moyen de rendre le fils 
moins dépendant de son père. Dans cette 
.circonstance preaqœ unique , lautorité 

• des lois.doit contrebcilancer lautorité pa- 
ternelle j parce que c est dans un même 
temps €^e Tamour se calme dans le cœur 
du père et qu'il exerce son empire dans 
.celui de son eo&nt. 

5. ^ Enlin, les reproches de séduction 
aeront-ils toujours un labyrinthe 9 où Ton 
ne peut distinguer le coupable? Que rin&- 
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tîtiiteur soldé soit puni sévèrement par 
les lois s il séduit sa jeune élève , ou qu il 
cesse peûdant un an d'être instituteur 
s il veut devenir son époux ; que la pro-^ 
messe écrite de l'honune à la femme 
soit sacrée quand elle Texige. Jeunes 
amantes y soyez-^n munies si vous na 
voulez être trompées ; songez que la vé« 
ritâble consécration de votre mariage est 
rinstant où vous tous abandonnes à votra 
amant ; les cérémonies qui suivent y ne 
sont plus qnedes formalités ponr le rendre 
plus solennel. 

Pour arriver à une solution vraie ^ con« 
sidérons enfin , que le sentiment de 
Tamour , sur lequel on abuse la jeunesse, 
lui Ait dabord contracter Thabitude d'être 
dissimulée dans tous ses penchans , qui j 
s'ils ne sont pas encore passionnés , ne 
tardent pas à Têtre. La nature crie an 
jeune homme brûlant , que ce fruit ver- 
meil peut le désaltérer ; maislareligionlui 
4it en même temps» de résister sous peine 
de damnation étemelle. On lui apprend 
qu^un bon et un mauvais principe se 
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disputent sa conscience ; qnelVhfer le po- 
ircKfiie, que son ange gàrdieii lé conseille, 
qiVîl doit n^sistipr à Tun et su ivre Fini pul- 
sion de Tautre. Cependant , malgré ses 
$fiopls', îl sent y à nen pouvoir douter , 
que la peale vers le vice, que la pente du 
diable est la plus forte f et est celle qui 
l'entra îne. Lui présenter Tenfer sous les 
traits de la candeur, sous les traits d'une 
vierge qui £iit bouillonner son sang 
du plus voluptueux dëlire ! • • • . Voilà ce 
qu'on &it et ce que le jeune homnie ré- 
prouve absolument:. Toutefois il feint 
d acquiescer k ce qu on exige de sa cré- 
dulité, il dissinniule ses désirs ; l'hypo- 
crisie remplace alors sa véracité origi- 
nelle, et dès qu en son penchant le moins 
vincible, il a contracté Thabitude deiéin- 
dre avec succès , dès qu'il sent tout son 
être le féliciter de sa rëvolte, il repone 
ses idées de rébellion triomphante à toùs 
les dogmes de morale qu'on veut lui in- 
culquer : on m'a menti sur un point, 
se dit*-ii , sans doute on m'en impose en- 
core i quoi qu on me dise , jugeons par 
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nous-mêmes , et ne nous en rapportons , 
qu'à iios jouissances réelles. 

La dissimulation qui , depuis la chute 
des Grecs et des HomainSi déshonore 
presque toutes les parties dn inonde 
connu^ est y je crois, Touvrage des prêtres. 
Je ne dis pas que leur intention fut de 
nous rendre dissimules et menteurs ; 
mais ils nous y ont forcés par leurs ins- 
titutions et leur ^doctrine trop opposées 
au v^u d^ la nature. Dans leurs vues 
étroites ils ont fulminé Tanathéme conize 
ceux qui , hors du mariage , se livreroient 
à leur penchant amoureux ; ils ont coù- 
vert la terre d asyles deslinës à protéger 
la chasteté des deux sexes ^ et toutes ces 
victimes de Terreur ont passé leur, triste 
vie dans le m.ensopge 9 en opposition à 
leurs vœux , que leur conscience et leurs 
sens démentoient a chaque moment. Les 
voenx mêmes des prêtres non cloîtrés , o£> 
fertsen exemple au monde, étoient chaque 
jour démentis par leurs mœurs. Le visage 
rubicon du moine , sa voix de stentor qui 
préchoit la chas^ete^ e£&ayoient la pudeur. 
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Chaque famille accueilloit dans son sem 
un de ces anachorètes , se gouvernoit par 
ses avis 9 et recevoir ainsi des leçons d'hv- 
pocrisîe et de mensonge. Chaque chrë- 
tien, d ailleurs j avoit son confesseur. • » 
Les prêtres ont bien senti que Tamour 
étoit le vrai mobile des mœurs ; mais^ au 
lieu de suivre Texemple des Grecs et des 
HoniainSy qui avouoient franchement que 
la passion de Tamour ëtoit irrésistible » 
et que Tëpouse vertueuse étoit Torne- 
ment de sa patrie y ils ont voulu ^ dune 
manière absolue y réprimer Tamour; 
ordonner 1 abstinence ^ nous couvrir de 
haireSy.en même témps qu'ils se gor* 
geoient dans Fabondance ^ séduisoient 
nos fille» et nos fenmnes » et s'empa- 

roient de nos biens C'est ainsi 

qu'ils ont détruit les mœurs franches de 
nos anciens , en y substituant le plus 
affreux des vices , Thypocrisie y qui n est 
autre que le mensonge mis en action.* 
Enfin , nous pensons que les vertus trop 
Qu-des8us~de nos forces y dégénèrent aisé* 
ment ep fausseté. Que devient laustère ; 
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cénobite , la vestale immaculée , si Fun 
aperçoit Aspusie^ ai Tautre voit Alci- 
biade ? R^flëchissons-y bien. J'ai dit qud* 
que pârt ( dans mes Essais surla mush* 
que ) j que Lycurgue , le plus sage des 
législateurs 9 avoit dépouillé la pudeur ^ 
pour atténuer la puissance de llamour, 
qui , dans un climat comme celui des 
Grecs » Feût bientôt emporté sur Tamour 
de la patrie. Ici , je dirois plus encore : 
redoutant Thypocrisie et le mensonge 9 
Lycurgue dévoila la pudeur^ montra les 
plus belles filles nues dans les jeux. Il 
savoit que plus on cache nh dieu dans 
les ténèbres de son sanctuaire , plus il est 
puissant sur les ressorts de 1 imagina* 
tioti. Nos femmes, jadis voilées de k 
téte aux pieds ^ rendoient tous leurs char- 
mes par&its et désirables : ils sont inoins 
dangereux depuis que le voile est moins 
épais Ne va pas dire y vil imposteur , 



(*) J'ai lu quelque part qu'une reine voyant , dans 
le pays qui lui éloit soumis , les moeurs corrorapuet 
par la pédérastie , donna l'exemple» et ordonna qno 
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que je prêche rimpudicité^ puisque Je 
cherché la vérité sans Iqrpocrisie. Mort 
opinion est, que s'obstiner à refuser trop 
à la naturel c'est s'exposer aux plus 
grands dangers. L^hennite qui , dans 
son désert , trouva la pantoufle d une 
femme , él qui, après Favoir contemplée ^ 
remonia par degrés de la dépouille à la 
créature^ étoit plus exposé à la tentation 
que celui de nous qui entre dans le ma- 
gasin où cent chaussures mignonnes ont 
été essayées ; plus exposé que celui qui 
vit au milieu des iémmes les plus sédui- 
santes. Je dis donc que vivre loin de tous 
dangers , remplir l'imagination de la jeu- 
nesse des périls souvent Êictices qui me- 
nacent sa chasteté , c'est , t6t ou tard , la 
précipiter dans labyme que lui crée et 
exagère son imagination exaltée. La 
crainte outrée du danger nous rend pusil- 
lanimes et incapables de le brâver quand 



«on sexe fût voilé de la téte aux pieds ; et que cette 
contenance modeste xamenA bientôt lei hommes -ftW 
vrai culte de Véniu. 
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il se présente. Si cette servante hollan- 
daise qui , dit - oi) 9 laissa sa chandelle 
allumée dans un' tonneau de {xmdre k 
x^non , eût connu le péril , l'eùt-elle été 
rechercher? Qu avez -vous fait de votre 
•lUfliière, lui dit le négociant en k voyant 
descendre du grenier les mains pleines 
de marcfaftndises ? — Je l'ai plantée 9 «dit- 
elle , dans un tonneau de graines noires 
est là^faaut. — Allez- la reprendre 9 lui 
dit-il, sans parditre ému , et dans Tins- 
.tant il saisît ses- enfans et s'enfuît avec 
.sa femme. Un qiiart- d'heure après (et 
qui fut long sans doute ^ puisqu'à diaque. 
instant il croyoit voir saut^ sa maison 

et une partie du quartier de la ville), il 
rentre chez lui, > voit la chandelle éteinte , 
encore couverte de poudre, que la do* 
mestique ignorante avoit été reprendre 
. sans précaution et peul>-él7e* en chaniant. 
Pour poursuivre et terminer notre objet 
un instant interrompu par cette* anec- 
dote , je dirai que , sans doute , la dé- 
cence dans une belle femme j réprime 
les désirs do jeune homme , comme la 
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coquetterie les excite; que» sans vouloir 

assimiler uotre climat à celui des Grecs » 
nous pouvons être plus qu eux» décents 
et circonspects ; mais je le dis encore , 
le. jeune homme ardent » surv.eillé et forcé 
de réprimer ses désirs , devient un: hypo- 
crite ; il concentre en son ame un foyer 
qui ne sera que plus dangereux pour la 
société. Malheur h Tinnocence s^il peut 
échapper à ses eurveillans ! que de ruses » 
que de aieiisonges ne va-t-il pas imaginer 
pour arriver à ses £ns! Tel que. loiseau 
Tetênu dans la cage , il se tue cpntre les 
grilles de sa prison qu'il veut forcer. 
Malheur À lui-même e il trouve quelque 
vil objet facile à se procurer ! Demandez 
aux honnêtes filles de campagne qui vien- 
nent servir dans les villes» auprès de quels 
hommes leur vertu est plus en sûreté» ou 
chez rhomme dont Içs passions sont satis- 
£ELites, ou chez Thypocrite qui entretient 
dans son cœur mille déairs voluptueux 
qu'il brûle d'assouvir ? Demandez aux 
femmes bien nées » qudl ùxt dans leur 
jeunesse leur premier séducteur? Rare- 
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ment elles accuseroat le jeune liomme 
vivant au sein des plaisirs et chëri des 
femmes quil abandonne promptement 
s'il ne peut réussir à leur plaire ; mais 
elips se rappelleront quelque malheureux 
désœuvré » repoussé, des fepimes aimables 
pour sa ligure ou son esprit maussade ; 
quelque, personnage ridicule , un avare 
suranné y quelque tanu£fe dont la mine 
austère se déridoit auprès de Tianocence 
qu'il vouloit pervertir (2). 

Kous ne serons vraiment des hommes 
que lorsque nousn attacherooS'aux choses 
pas plus d'importance qu'elles ne méti* 
tenu Après tout, une femme n'est qu une 
femme; Cest-bisauGoup sans doute ; mais 
enfin ce n'est qu une femme, dont trop 
d'activité de notre pari ëmousseles désirs 
avant qu'ils naissent. Si vous n'alliez pas 
la chercher avec autant d'empressementt 
elle viendroît vous solliciter avec adresse. 
Après avoir décrit» admiré les prestiges 
de Tamour ordonnés par la nature pour 
conserver le grand œuvre de la reproduc- 
tion des êtres f je suis loin de vouloir les 
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atténuer; je n'en bldme que Texcès , et 
je dis .qu en examinant bien Je vrai pour- 
^uoide nos hautes sottises amoureuses, 
on est par fois tenté de se cacher. Lais^ 
sons aux. beaux arts le droit d exagérer 
leurs tableaux ; mais-, dans tout ce qyi 
^porte au bonheur général , il convient 
à la morale de fiiîre remarquer qu'outre- 
passer le but réel , d'est préparer une réac- 
tion Aoieslre aux bonnes mœtrrs. L'inex- 
périence veut . être dirigée , ou plutôt 
préservée; mais ^réfléchissons^ bien, ce 
n'est pas en la privant de tout, qu on peut 
y parvenir. Si votre fils>. jeune encore , 
devient amoureux de la Me de votre 
portier , hâtez-vous de lui montrer dau- 
^s petites filles plus aimables , plus con- 
venables à votre état, et gardez -vous de 
Temprisonnerdans sa cjiambre. Il est bien 
plus de jeunes gens que la contrainte a 
jetés dans le désordre moral ou dans un 
marasme mortel, qu'il n'en est qui aient 
succombé étant libres. Plus de fiUes, hon- 
nêtes ont péri à la. suite de leursjcëvoltes 
clandestines , que de celles livrées à elles- 
mêmes 
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mêmes dès leur «a&nce. On oseroit 

même parier qu'il échappe à uue mort 
prématvirée plus de fArostituëes , que dck 
filles gardées sous le verrou. Prenons enHa 
des mesures ^ussi âranches que sages ; ne 
feignons plus de proscrire ^ dç maudire,, 
ce que nous divinisons en secret , car bien- 
tôt ce secret éc|;iapp9 , e|: il ne reste àlolrs 
que Tévidence du mensonge (*). Les an- 
ciens étoient des idolâtres ^ des impies f, 
vous ditroir; ils élevoient des temples à. 

9 M l I I ... I • I , 

(*) Ponsqnoiji diront eufià quelques ames timo-i 
véet » pourquoi cette obstination à vouloir relâcher 
le frem le plus nécessaire aux mœurs ? Est-ce le 
libertinage qui y convie l'auteur de ce livre ? — 
Non ; car depuis long-Leinps je ne vis que d'absti- 
nence en tout genre» Alais bonnes ames i vous na 
Tavez donc pas encore remarqué ? L'attrait qui règne 
entre les deux sexes , trop dissimulé par l'opinion , 
trop réprimé par les lois et les mœurs , est la source 
t de plus de mensonges , dans un pays , qu'il n'est de 
grains de sable au bord de ses rivières. Sans compter 
les milliers d'individus qui périssent avant d'exister 
formellement , ou après leur exis ence corporelle» 
Crimes atroces ! dont la source est tôute entière dans 
le besoin de mentir pour sauver i'apparence.de l'im^ 
moralité* 

//. a5 
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Vénus j et aux divinitëd protectrices dea 

passions moadaiaes. Pourquoi donc des 
impiesîL'un conroit au temple de Vénus ^ 
Tautre vers Uranie ou Minerve , Tun vers 
Apollon f Tautre vers Phuus : ils étoient 
lioiis grands ces anciens quoique vicieux , 
câr ils ne se cachoient point. la&me que 
fiûs-ttt f disoit Diogène f Vénus est caiise 
de la perversité de tes mœurs ! Insensé 
t>ù>giné f lui répondoit le jeone Athë« 
tiîen ; tu régentes le pauvre monde , et 
cependant tes boudoirs sont nos porti- 
ques t oh y quand le Besoin te presse , tu 
vas 9 dis-tu ^ planter un homme. 

Nous venons de prouvé combien la 
passion de Famour , bien dirigée , contri* 
bueroit à la confection des mœurs. Mais $ 
s'il est important d^en diriger la flamme 
pour embraser un jeune cœur du saint 
amour de la vertu y il est <pielquefois dan- 
gereux de vouloir trop tôt Téteindre , et de 
heurter de front une passion qui , loin de 
recevoir des Ipis ^ en donne à toute la 
nature. 
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NOTES 

DU DIX-SEPTIÈME CHAPITRE. 

(i) Quifi^iuRS faonmes exaspérés invoquoient jadU 
2«s lois agraires comme ia seul refuge des hommes 
persécutés et appauvris ; ils croyoient que l'or est 
tout dans ce monde. A quoi serviroient de nouveaux 
partages ? Pi^ifiqvm » dès le jour inéii^e qà'on les auroit 
elfectaé&y la pairesse et rignorance des uns, l'indus- 
trie , Tesprit et l'activité des autres , déttolroient 
^jâ l'ëgalité des Ibrtiines. Non. « le bonhenr ne dé- 
pend pas d'ono chose impoislble ; il lient à ce que lea 
boinmes généralement révoltés , repoussent sur tous 
les points et avec iiorreur l'astuce et le mensonge. 

(3) Caton , voyant un jeune homme qui sortoit de 
' chez une HUe publique^ lui serra la main, et lin ditt 
Mon' ami t je te féUciêe détre honnête. Ce qui vou» 
Ioi( dire : |ç te félicite d# ietp«aar les hAonétes 
femmes 
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C H A P I T R :^ . XV 1 1 1. 

Du danger de réprimer imprudemment. 

les, pqssions. 

L A-sensibilité naturelle des êtres est la 
première des causes finales , et peut-être 
la seule qui existe dans toute la nature ^ 
. avec des modifications. Le mouvement^ la 
viei les passions et la mort , sont les effets 
de cette c^use. L'être sensible y sans pas- 
sion , n'existe pas. Depuis le moucheron 
irascible , le canichon colérique , le lion 
Jiirieux 9 jusqu'à rh<mime rempli de 'lai* 
même, tout annonce le prix que tous les 
êtres sentans attachent à la vie. En'infli-' 
géant un châtiment quelconqijie , lier un 
être des quatre membres pour Fempêcher 
de se défendre , est Tétat le plus horrible 
et le plus contre nature ; dans ce cas , je 
ne serois pas étonné qu'il expirât de rage, 
quand même les coups qu'on lui porteroit 
aeroient supportables. Réprimons, j*y con»^ 
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sens, rëlans de vie qui peut nuire; ^ous 
imiterons. la natiixe. qui .ne laisse- aucnii 
excès impuni ; mais Jaisons comme elle , 
n arrêtons pas avec violence rimpëtuosil^ 
despassionenaturellesy daaala crainte que 
le choc des trois moavemens, progressif , 
rëpnlsi£«trëactif'^ )&Q tuel^individu* 
' Tant que nou3 sommes indécis entre 
le màl etie bien^ rinstinct -]ioii8'' arrête 
et nottSJaTertit ; mois tdèS'. que la passibn 
-s en méle^.jdès qiaé ndus courons av€C 
yëhëHGbenQe au buttera lequel eUe nous 
en traine , ^lors la;na ture nous laisse agir j 
bien fiûiéqoe hoiia aérons puni^du^ioiaF 
dre lesscè»- que nous . talions commettre. 
Cepandan j; j^isona icomme elle encore en 
•ceci rieile 'Cieatriski'Ies: plaies- du *Airieux 
qui^. iranchi les bornes de ses âicultës ; 
•le aalig 4^ découle et qui se eoagule , 
est un topique nat;urelpour ses blessures. 
Deniiàrae assîsteDi'faofxkme qui aouffîre la 
punition de ses excès y est une leçon ploa 
profitable pour lui que les remontrances 
déplacées 9 les cacbota et les coups. Jo 
m'absuandroisméipe de rappeler ii 1 enfant 



qui pleure sur s^ft ^otes^ que je Tavois 
préveDusùrledahger auquel il s^exposoit; 
J*âiineroiâ mieux , et ce moyen seroit plus 
prc^tàbie y qu'il se leTappelàt lui-mémev 
et qu'il n aperçût que mon indulgence et 
moo^oluif^in* Un eo&iit diaoic : ii vaut 
mieux , en jouant y se fàireheaùcGup de 
inaLquef€u;'^ns le premier cas on est 
t)arefsèf Jans sébond'ôn ^ett hatttL 
Faisons mieux encore que tout ce que 
BOQsaiieaona de dire v prévéaons f dëtour- 
uoas l'excès avant qu'il soit ; prenons les 
pamomià feur «omt^e^' peur pouvoir les 
4liri^r sagement : mais , je le jditeacore , 
résister absolumeat aux passions exaltées 
et pftnrenuéS'à lemr apogée f c'est tuer le 
malade 7 c'est étouffer Tenragë avant d a«- 
voir essfl^é oucnn lemède y o*est £uie*iiii 
révolté s'il a du courage , un hypocrite 
e'iLecka quelque peu, ou un imbéciUe 
8*$ SB, laisse subjuguer sans remployer 
aucun raisonnement. 

On cioiroît que les inclinations ficieu* 
ses sont les plus naturelles j car lexcès 
est dans la nature des passions; La netaire 
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veut dono que nous soyons vicieux .7 
Au contraire , elle a fait tout au mieux 
quant à Tordre général , si ce n est en 
veur des individus ; maiala socîëtë a tout 
renversé , c'est elle qui sort de la nature^ - 
quand les hommej^ se multiplient et ae 
serrent de trop près. En un mot, les pas- 
sions vicieuses proviennent de L'abus quo. 
nous fidsons des noieilleuFes choses , de 
celles les plus indispensables ^ auxquelles ' 
nous sommet les fins enclins y que nature 
veut f que nous, voulons tous , et tous à 
la foi^ avec d'autant plus d acharnement 
qu'on nous surveille , et qu'on nous dit 
que ,nos pères les ont cédées pour tou^ 
« jours à d'autres propriétaires. Pour tou^^ 
)purs ! cen^tparoit absurde dans la bou<^ 
<^he d'un être éphémère f tel que Thommei 
C est là la source des passions funestes 
qu'il £iut réprimer avec d'autant {dnadé 
prudence, qu'il ne s'agit pas de les arra- 
cher du cœur humain « mais de leur èonr 
ner une direction fiivôrable 9xxt mœura^ 
Nous le répons : les lois ne sont insti'i' 
tuées que pour défendre ^ce qu'im aime 



trop g^Béralement et dontil-abus nouseat 
funeste. L'amôUr que nous portons aux 
choses qui nous tuent > prouveroit seul 
rindispenaabilitë de moiirir»' La loi a'a 
pas besoin d autoriser les choses indispen- 
aables : Par exemple » il est inutilexpa-elie 
dise : On vous ordonne d aimer les 
femmes f afin que l'espèçe immuiae soie 
sans cesse régénérée f mais elle ordonne 
de les aimer avec bienséance.. ËUe ne dira 
pas non pliis :. On vous^ erUmneifaimer 
le bon vin ; mais les m<;)&urs des pay6 
chauds réprouvent rivrognêrie. 

On peut jugerunhomme lorsqu'on sait 
par quelle passion il est dominé , et juger 
un bomnie dans ce cas,^ c-estlesconnoltif 
tous; c'f«$t.la même allume qui les con^ 
duil;, )€[ veux dire rambiiir;de soi. Si quel- 
ques-uns semblent s oublier en faveur des 
autres^ ce que)sious somm^^^loin de con- 
damner', c^est'qn'alOTSÎlë'/ont undëtour 
pour en revenir toujours au juéme but , 
ïîntërét personfael. TeL ramant non dër 
clarë d une femme y Thonore d abord de 
«on profond respect^ qui dimiaue chaque 



( 393 ) 

jisnrijusqVà cè' qu'il lui ait prouvé ses 
véritables sentimens , et ce que sou les- 
pectiroiiloit disel 

Il est deux sortes de passions ; des 
réelles l'ccmime celles qui protègent rexis- 
tenceiierihdividii ; et des' feofices^ telles 
que celles qui Battent Tainoui r propre 
èxaltë; 'Si nous en sommes les maîtres f 
quelle sorte de ces deux passions faut-il 
derpréférence inspirer aux hommes ? J 'ose- 
rois presque dire les passions factices, pour 
diminuer leiOPet de ceUes réelles > qu'il est 
nëdesjiaîre de tempéier sans cesse* Aussi 
voy6ns*nous que , excepté Tamour qui y - 
âvisc'dêe formes' différentes y'est* de tous 
les états 9^ les passions iactices sont celles 
dssgem d^espiity. qui iie peuvent descen« 
dréTà Tnsage des choses vulgaires et tropr 
matérielles pour eux. Considérez- nous » 
diB«nt->iIs f c'esc notre premier bèsoîn. Les 
passions réelles ou matérielles sont celles 
de rhomme ordinaire ; par son industrie » 
il se procure tout ce qui peut flatter ses 
eené; puis, entouré de son opulence r 
il prend pour lai toute la considération 
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qu on accorde à ses meubles splendides i 
que la mnltitude envie et; vcmdrciit lui en** 
lever (i). La passion exclusive de Tor, est 
la pa$sîoo la plus basse pour celui qui ea 
est atteiot 'i et la «ploe méprisée» par tôUS 
les autres. Je dis exclusive , et eUe ne Test 
point, puisque Ter représente ce qui peut 
satisfaire toutes les passions y excepté 
celles* des/gens d^eSprit* Celai qui aime 
Tor , èt qui en fait amas , est donc un in- 
sensé quisemble avoir toutes les passions 
k saitisfiiire ; il prend pins qne*sa part dès 
biena de ce monde qui sont la propriété 
<}etott8 ; ila plus d'envieque de besoins; 
c'est un accapareur du bien d autrui ^ voilà 
pourquoi il eàt généralement qdieux. U 
est même si absorbé dans ses désirs ausdi 
vastea qu'inconsidérés 9 qu'il amasse lor 
dans sea coflfres 9 parce qu'il représente 
le magasin universel de toutes choses; 
tandis qu'accablé de vieiUebe et d'infiiw 
mités , il trébuche à chaque pas vers sa 
tombe f iiQique besoin qui Jui reste* II 
faut donc seconder les* efibrts dés anciem 
philosophes, en inspirant. le mépris c^a 
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richessèft: Notre Diogène moderne Ta 

fait et a prêché d'exemple ; que lui en est- 
il reVid&u ? Beaucoup de réputatÛMi sslm 
dôiite , mai» sa. vie Ait M eb inalheufeuset 
"Capitulons donc , et ne demandons plus 
k Yhoamè dé se pnW de toftt^ dans la 
crainte qu'il ne reprenne en ostentation 
ce qu'il hùM «ibandonne en biens com<- 
munaux de la vie. J'aime mieux un 
homme^ qui ptend bonnement sa. part du 
'^àtmn génétkL , que celui qui la méprise 
on semble là mépriser ; il est; impossible 
de persuader aûx hotùsies queles biens^ 
eont des maux; ils aiment mi éux souffrir 
des suites de rintempétanse que de celles 
de la disette. Homme , fais ton bien , sois 
heureux ^ c'est le vœu de la nature^ et tu 
le ' pi9drtages wec ardeur ; ' eVst 'le seul 
moyen d'aimer les hommes et d'être heu- 
reàx de leur bonheur. Mais que ta fartuné 
6oit le fruir d'une légitime industrie; car 
jë -te préviens* qu'un bien mal acquis est 
iill' poids ëcriEitônt sous lequel on soupiie 
au lieu d'y respirer librement. 
Les passions hainftises sonttle fléau de 
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là société, et cependant la hâî ne trouve et 
-conigeea Aouâ.des défaut^ que jlamouc 
iat Famitié igneretit ou neiiti pardonnent 
k notre préjudice. La religioo.cbrétieaiie 
est sublime* .quand eUe ordonji^' de paD- 
donner le^ injurea : V ou, vous frappe 
4«M; joue t tpf4s^iUez rauff^ y* ,dit - ^Uç ; 
^nais cette soumission est tr<^ avilissante 
'€ti trop contr^irçi^ la nature pour.^isiire 
mue loi de^jfhorale propre. aux. hoonn^B 
inistfuits. Qua s^eroit -ce -grand Dieu ! 
^u^un petiple ! fPhommôs i sjOuHdecaiit : e% 

souflletés , et ceux-ci remerciant de Thonr 
neùv qu on . v<Qut:; bien l^ux >toe 2 U 
qilë.k délire de.Iaivertu qtiii pui^e j^ësq- 
lùef jexistjçfipe .de^ce tftbitiu ^gFQAesque.; 
^ tout d^lisf r to^t excèsy 9cuit f)iiiest€i& r 
] : . X-'en vie , la jalousie^ . sont dfis. xéactious 

4^16 qu^tin autre possède. Ii)iïiez->vouS( cru* 

men;tau jeu»e homm€^),i5^ii;j»vj^,i4§ 

jaloil^ie, ou ce qu'on app^e obligeiiin'- 
ment énxuktiQU ^^son^ priaiin#e^ ? Non, i 
car en lmiiiflpîira{nt;rainour,des.taIef|s.ei( 

di^s vertus j^.YOu^ ne pouv^^ila^ epipécber 
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de naître. Dites-lui donc, rendez vos ver- 
tus , vostalens dignes d'envie ; soyez envié 
au lieu d'être envieux ; mais n'en voulez 
pas à celui qui a Sût aujourd'hui ce que 
vous voudriez avoir fait hier, ou ce que 
vous allez exécuter demain à son exemple 
si 'vous- le pouvez ; si vous ne le pouvez- 
pas, songez qu il. seroit affreux pour vous 
de ressembler au dernier être delà nature» 
à Teunuque du sérail , qui rend inutiles 
les facultés des autres pour se consoler de 
sa propre impuissance. 

La colère même , lorsqu'elle n'est pas: 
extrême ni longue , est un mouvement» 
naturel qu'il seroit iriimoral de savoir ré- 
primer. On peut blâmer Thomme qui se 
fâche et louer celui qui ne se fâche point ; 
mais y sous le point de vue qui nous oc- 
cupe maintenant , Thomme le plus dan- 
gereux de ce jnonde seroit celui qui sau- 
roir souffrir et dissimuler les affronts 
qu'on lui adresseroit sans en paroître 
ému. Il n y a qu un courtisan , un am- 
bassadeur extraordinaire qui aient peut- 
être achevé l'apprentissage du métier 
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perfide cjui douue la force d arrc^ter rim* 
pression à la gorge pour qu'elle ne paroisse 
pas sur la Rgure. U faut tâter le pouls à 
ces sortes de gens ^ avant de leur deman- 
der comment ils se portent. 

£n observant de près le danger de ré- 
primer sans ménagement les passiona 
violentes I on pourroit presque toujours 
tirer de pareilles conséquences. Plus la 
maladie est grave , plus il faut mettre de 
{NTudence dans ladministration des re- 
mèdes curatifs y dans la crainte de tuer le 
malade. U en est ainsi des passions > ou 
des el&rts que Ait la nature pour parvenir 
à ses Hns : ces efforts sont des effets physi<- 
quee ou moraux qui ont leurs causes en 
nous j et qu'on ne peut combattre victo- 
rieuseinent qu en leur opposant d'autres 
causes physiques ou morales qui modi- 
fient les premières. C est ainsi qu'un pea- 
diant malheureux se change en bonheur^ 
si une passion plus heureuse prend sa 
place. C est ainsi que le maussade en-> 
vieux devient aimable après un succès ; 
que la femme vaporeuse devienisémilloAte 
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d'esprit et de gaietë, si ses tendres vœux 
8 accomplissent. Cest ainsi que lauteur 
dramatique , sans talent, a le bonheur de 
se cioiie Racine ou Molière, tant que 
durent les répétitions de son ouvrage. 
C'est encore ainsi qu'un littérateur har- 
gneux , dont les chutes ont brutalisé 
Tamour-propre , devient tout-à-coup bon 
homme en soUicitant sa place à Tinslitut. 
Inms-Boas , en les contrariant 9 désoler 
outre - mesure ces mallieureux qui espè- 
rent ? Non y malgré son égoïsme» il est 
dans le cœur de Thomme un fond de com- 
misération provenant de ses propres iioi* 
blesses et peut-être de son amour-pro- 
pre , qui Toblige à compatir, à respecter 
les désirs impérieux de J homme pas- 
sionné. S'il sollicite passionnément et à 
grands cris 9 on dissimule aa moins jus- 
qu'après l'accès pour lui faire entendre 
que ses vœux sont déraisonnables ; après 
quoi f on ne tnânque- guère de lui offinr 
quelques dédommagemens. 

En prenant quelques passi<ms au ha- 
sard^ je demande ce que c'est que la 
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jalousie , Tavarice , la dëvotion , ramouf^ 
le désespoir ?... Des mouyexneus saus les- 
quels tioua ne serions^ geins et bétes » que 
des automates. La jalousie est la passiou 
conservatrice du bonheur commun 9 quoi"* 
qu'elle fasse le désespoir des amans. C'est 
le cerbère non-seulement de Taraoury 
mais de tout ce qui tious est cher. L*ava- 
rice est ap physique à peu près ce que la 
falousieestau moral. La dévotion est la 
preuve extrême de la sensibilité recon- 
noissante t quoique mère de la supersti* 
tion et du fanatisme ; la dévotion est Ta-* 
mour même séparé des sens. L'amour 
est le type chéri du bonheur, en même 
temps qu'il est la source des touriueas 
les moins supportables. Le désespoir » 
quand le remords Taccompagne , est une 
des plus terribles, passions ; . mais c'est 
une tempête morale qui ébranlé le cœur 
de nos plus mortels emiemis , et eu arra- 
che le pardon de nos £iutes les plus graves. . 
Il est aussi le terme hideux du crime sans 
retour 9 tel qu'on nous peint la danmation 

éternelle 
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éternelle des ailles rebelles. à la toute* 
puissance diviae* . 

Les passions, tant bonnes que mau- 
vaises 9 ont toujours plusieurs Ëices sous 
lesquelles on les voit tour-à-tour utiles ou 
funestes. — Mais , dira - 1 - on , pourquoi 
demander de Tindulgence pour les pas- 
sions vicieuses ? Combattons plutôt leurs 
eifet s pernicieux I et ne leur cédons on 
rien l'empire des mœurs. Où sont d'ail-r 
leurs les preuves que les passions traitées 
Àvèc ménagement , soient moins iunekes 

à la société, que lorsqu on leur fait une 
guërrë suivie ? — Ces questions exigent . 
assez de dëveloppemens , pour être ex« 
poseés dans le chapitre suivant. 
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NOTE 

DU DIX-HUITIÂMB CHAPIX&S* 

(i) On juge combien notre opinion diffère de celle 
de Moussêou. Il combat Tamour-propre qu'il voicio 
fomenter nns cène par les takns difUogiiëa. Je pen- 
•erois comihe loi , si Ton pouvoU engager les hommes 
à quitter les villes pour aller anx champs , et dès>Ior» 
ces talens seroient inutiles ; mais , sans cette mutation 
presque impossible , il semble que l'amour des talens 
est préférable à Tamour des richesses sans instruc- 
tfoa ; car le riche ignorant est en butte à toutes les 
passions de Tégo&me et du despotisme. An resté « on 
nous dit que Rousseau étoit de cet avis » mais qno 
JHderot , qu*il fiit voir à Ylncennes » lui dit quil 
ne seroit pas éloquent , qu*il ne remporteroit pas le 
prix proposé , s'il ne prouvoit le contraire. Dans ses 
Ck>nf easioos , 7.-/. dit que l'idée est de lui, et il £aut le 
croire ; mais tous ceux qui , ainsi .que moi , ont 
connn Dideroi , sentent combien ces éclairs qui dé" 
^dent d*an ouvrage , appartenoient à ton |(éiiie.. 
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